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MESSIEURS,
3e jais inJïniment flatté de l’honneur que

votre m’avez faitde m’admertre parmi voue,
de: la renaijame de l’Académie. Ma recan- .

’ morganas feroit renfermée jufquïci dans les.
bornes d’une admiration muette. yejbahaitoi: *
de pouvoir vous témoigner publiquement, cam--
bien m’était cbere la préra ative d’appartenir.

à votre illujire. Corps , ne] était le zeb
k qui m’am’moit pour fa gloire. :j’ai dife’re’ju/le

., . n]



                                                                     

“q DÉDICACE
WWnt de 229M clifoire un aveu formel ,-
c’e/t1 que les maximes 8 le: uptges de l’Aea-
demie n’admettent guere d’autres difeonre,
que ceux qui. onteponr objet “un utile examm.
de guelgaepartteades Sezenees. ou des Belles-.
Lettres. Le jèntiment de mon infujîîfanee
m’a fait quitter la plume; auHi/ouvent que ’e
l’avais pfi/à- vînt. conçu qu’il étoit impom le

de vous rien donner, mais qu’il falloit prendre
chez vous tout ce, qui pouvoit être digne de.
paroître en public ; à? je craint bien de n’avoir
Jetsfpuife’ ayez [on -temp5. Enfin, les mon;
nements de mon ze e l’ont emporté fur toutes
les conpaérationk qui; devoient me retenir, 8
j’o/e au ’aurd’huifoumettre à vos lnmieres quel-

ne: r exions fur les Progrès des Lettres
des Arts en Allemagne.
fie me croirois trop heureux, MeHîeurs, fi

ce premier efat’pouvoit avoirle bonheurde vous.
plaire. : mais je ne puis l’efpérer, a vous ne .
doign’ez nous relâcher de eetteferupnlen/efe’nés

me, que chacun de vous porte mer/ès propres“
ouvrages, toutes le: foi: eue vous venez ac-
cumuler par vos écrit: ce nem d’émdition en,
tout enre de littérature, dont I’Aoaa’émie eft
de o/ëtaire. Souvenez-vous, Meiïîeursn,’ que
p’ ne vous êtes maîtres de l’art, plus j’ai droit

d’attendre de vous de l’indulgence 86’ de
l’enconrogement.
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AVERTISSEMENT:
’SURCET’II’IEïhwl

.TROISIEME ÉDITION,
’Accueil favorablefdont le Public a
daigné honorer ce petit Ouvrage, 8:

le débit rapide des deux premieres Edi-
’ tions,m’engagentàen donnerune troiliemea

Mon deü’ein étoit d’abord de faire un choix;

des plus célebres Poètes 8: Orateurs Alle-
mands, de traduire leurs meilleures Pieces ,’
8: d’en former une collection co lette,
Tous le titre de Parnajè Allemand. ût été
le plus riche monument ne 1j’aurois pu.
ériger à ma Patrie , li mes oib es Traduc-“
tions avoient pu répondre à la beauté des
Originaux. Mars n’ofant m’en flatter , 8:
me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma
retraite champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine; qui exigent toute mon.
application , je me fuis contenté de par-fe-
mer tout le corps de ce Traité de correc-
tions 8: d’augmentations utiles, que les

t remarques de plufieurs Amis 8: de quels
ques Journalil’ces judicieux ont rendue;
nécelïàires. Je puis dire à set égard avec

k 1V ,



                                                                     

AVERTISSEMENT.
RoulTeauL: “ Rien ne me coûte moins ,
,,- que l’aveu de mes fautes, erfuadé que
iles plus habiles fe font i turcs par le;
,,” leurs, 8: qu’un Homme fage , m un bon
,, Ecrivain, n’ont jamais été l’ouvrage d’un

,, jam. Magma hodiernur, [Je/hmm mur. ,,
1 Il s’en faut néanmoins de beaucoup que
fuie-corrigé tout ce. que l’on a trouvé (le
défeôtueux dans Ce petit Traité. Le meil»
leur: Liv-re“ fondroit à l’ardeur de La criti-
que , li l’on vouloit en retrancher tout ce .
que les Archivaires du Parnalî’e croient gy
remarquer delrjep’réhenlible; mais, par bon.
heur, leur jugemenx n’eit pas fans a pel..
litant obligés d’être univerfels par, tat,’
ils ontyrement auâî bien étudié chaque.
matiere en particulier, que l’Auteur qui la;
traite , 8: celui»ci doit être auHî éloigné
d’une timide facilité à fuivre tous les avis
qu’on lui donne, que d’un orgueilleux emg
tâtement pour les idées. . . I ’

, J’y ai ajouté encore quelques Pieces choie
fies de notre fameux Poète Gunther, plu-
iieurs Epigrammes de Wernicke, les Poé»
fies de Madame, Karfchin , deux Tragédies,
le Godrus de M. le Baron de Kronegk 82:
MifsSara Sampfon de M. Leilîng, 8: deux
Comédies, les Sœurs amies de M. Gellert , 8:
le Triomphe des bonnes femmes de DILElie ï
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AVERTISSEMENT. ix
Schlœgel. Je ne fais li le choix que j’enai fait, a
fera approuvé En tous mes Uom atriotes.
Il y en a peut- tre de plus belles de plus
nouvelles fur notre Théâtre ne je ne con-
riois point. Les goûtsfont i éreuts à cet
égard comme à bien d’autres. J’ai pris cel-
les que j’avois fous ma main, 8c Je les ai o
crues propres à remplir m but.

Comme je n’aime poin m’attribuer
un honneur “qui ne m’eft pas dû, je dois
avertir mes. Leé’ceurs, que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable & fpirituel, 85
les Sœurs amies par une jeune Demoifelle,
de. Hambourg, qui el’c allée a Paris four-D
nir la meilleure preuve de la Thefe géné-

4 rale (Fe j’ofe avancer dans cet Ouvrage.
J’o e inviter les Amateurs des beaux Arts

8: des Lettres, qui poiTedent les deux Lan-
gues, à pourfuivre 8: à remplir mon idée.
La diliiculté n’en fera pas li grande qu’elle
le paroît au premier abord. Il ne faut que

, de l’application. Notre Allemagne nourrit
dans fon faine un grand nombre de Fran-
çois, dont les aïeux fe font retirés de leur.
Patrie, pour caufe de Religion, fous le re-
gne du Roi Louis XIV. Ils tranfporterent
alors leurs foyers, leurs pénates, leurs tem-
ples, leur langage, leurs mœurs 8; leur in-



                                                                     

x’ AVERTISSEMENT.
dullrie chez nous. Leurs defcendants, nés
au centre de la Germanie, apprennent au-
jourd’hui de leurs peres 8: de leurs Palteurs
la Langue Françoife , 85 l’Allemande de
leurs Concitoyens. L’accueil que ces refu-
giés ont rencontré en Allemagne, femble

Oles engager à quelque reconnoilTance , 8c
ce fera s’acqui er honorablement d’une ef-
pece de dette, ’ils veulent bien faire con-
noîtreaux nations étrangeras le génie qu’ils

ont rencontré dans leur nouvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des ana

a, tres de l’Europe, n’el’c généralement faire

que pour une feule nation. Haller- n’el’c
.prefque lu ne par des Allemands -, comme
Milton ,’ le aile 8: le Camoëns ne font lus
que par des Anglois, des Italiens 8: des
Portugais. La dépenfe d’ef prit, fi j’ofe m’ex-

primer ainii, eft trop grande pour le fruit
qu’elle rapporte; au-lieu que le Françors
étant devenu prefque univerfel, un bon
Ouvrage écrit ou traduit en cette Langue,
trouve des Lecteurs chez toutes les na-
tions , la gloire de l’Auteur s’étend juil
qu’aux extrémités du monde; .

je fuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la matiere que je traite dans ce pe-
tit ,Elïai. Je n’ai donné que de fimples Fra-

’ ” gments de quelques-uns de nos meilleurs



                                                                     

A’VERTISSEMEN T. xj
Poètes. Ceux qui voudrbnt travailler après
moi, pourront les traduire en entier, 8:
y ajouter les Poéfies de Relier, Pietfch,
Ricbey, Rammler, Zacharie, la belle C01-
leétlon des. Poètes de la Baffe-Saxe de
Weichmann, les meilleurs Poètes Suifl’es,

x les Fables charmantes de Lichtwehr, dont i
. j’aurois donné quelques échantillons li je les

avois connues plutôt , le beau Panégynque
- de Maurice de Saxe, par Weifs, 8: quantité
“ d’autres Ouvrages excellents. Ils rendront ,

je penfe , un ferv. iignalé à la République
des Lettres, 8c lëuom palïera à l’immor-
talité de Ipair ave celui de leurs Auteurs.

Au re e , en élevant ce petit monument
au génie des Germains , mon intention n’en:
nullement de.déprimer celui des autres na-
tions. Mon efprit n’efc atteint d’aucune pré-
vention nationale : c’el’c au contraire celle
des autres que je voudrois guérir. La Ré-

. publique des Lettres (comme je le remar-
que dans le corps de l’Ouvrage , 8c comme
ne puis allez le répéter) en répandue fur a
furface de toute la terre; aucun peuple
n’en cil: exclus, 48: je necherche qu à faire
aliigner aux Allemands la place qu’ils ont
droit d’y occuper. Mais je dois les avertir
en même - temps que cette République
univerfelle a fou temple 8: fon fanâtuaire, .



                                                                     

xij AVERTISSEMENT. f
dans-lequel on n’ait introduit ne par le bon
goût. SI mes Compatriotes e détournent
du chemin qui leur eft tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui- -
des, je crains u’ils ne s’écartent dela vraie i
route, &T. il bon de les avertir de quel-
quËs écueils dont ils s’approchent de trop

pr s. pLe premier de ces écueils, cit la grande
manie des deuâ’iom, Il ne paroit aujour-
d’hui dans le monde , 8: fur-tout. en France, r
nul ouvrage, bon, médique ou mauvais,
dont il ne pareille au baume quelques mois
une Verlion Allemande? ’On n’attend pas.
que le fort d’un livre Toit fixé par l’appro-
bation ou la critique des Connoill’eurs , l’a-
vidité fouvent im rudente’des Libraires,
le défœuvrement e quantité d’ef rits mé-

diocres , la commodité enfin de e rendre
Auteur à la faveur des pepfées d’autrui,
tout cela engendre d’abord des Traduc-
teurs. D’un autre côté, trop de plumes qui
pourroient faire beaucoup mieux , font oc-
cupées à traduire. Il en réfulte encore un
très rand inconvénient pour notre Langue
qui s abâtardit par- là. Plufieurs de ces tru- -
chements fuivent trop fervilement le lan-
gage de leurs Originaux, 8c parlent Fran« .
son avec des mots Allemands. Tous leurs,



                                                                     

’AVEITISSEIIENT. xiiî
“bouts, mmm phraiès, macfefprit du
Æyle, tout cela dl François, il n’y a dans
azurs Traductions que lesxnnmsôc les ver-
me: détachés qui foient Allemæêavü
œla continue, nous.de Languemeœm

- &éïînérer inceûâmment en jargon. H
a kotant! écueil eû’ 1è choix des matie-

’ mes qu’on entreprend lumen veut m
au: livremrig’ml. Il y a nelques nations,
«qui, avec bæmwp d’6 pmnefont s
1stop heurçufesà cet égard. ’Toutesîes ’e

que. je lis un Jamaisétmgær, &Jqueje
Mens ,“pêmexemple, à ramule d’Efpagne,
vie me feus malté de n’y W d’anmmé
que la vie de. uclquc Samte ou niaqué!-

ne &ÆIPHËÆ   edhmûlzdnekeligîçux,

un a A (même à Panégynquo
êdætebouetà Bienheureux, des Homélies,
des Livres de contromrfçy à: cent! mireras .

amies; 4;: eâ d arable qu’une banian
’equi poumomfaire a bien; s’occupeduièmç
-blablcs«objaezs; L’articl 1A. ’ m’ait
mas nonæplnsxtoujours htém augite
piledeüreroii ilyæegne ongdouveat

gemmé à de péüantifmsæqnoiquesja ne
mmm” lannemi’du géâanmme Map-

Êmlünqu’eæiehafriwolimmmgontemm

dans lecorps de ce: Ouvrage. a .
, Le troiiieme écueil enün que Je veuxmg l



                                                                     

,xiv, AVERTISSEMEN’I’s

Ldiquer , ne regarde que les jeunes Poètes A14
ylemandsi Il s?ePc introduit depuis peu chez
nous un. goût. bien: bizarre-pour. les Vers
’hexametres non rimés. On. f6 fert d’un &er
ampoulé , obfcur,..»énigmatique , pour les
rendre fupportables. L’art du grand E0135-

.v’ain , fait en .Poéiie; foit en Profe, fut tou-
1.;0111’8 d’exprimef de belles penfées dans un
, angage clair 28: intelligible. La facilité que
: trouvent beaucoupêde génies du-.fecond or-
’ dre..à fabriquer cBanrtesidc vers hexame-
pas en fait regorgennos Librairies. , i
s Cependant; comme je ne m’apperçois
rËOÎ-nt que nostPoë’Çes de réputation en faf-

nj: un tropfréquentufage , que le pre-
. mie: qui: les “a mis en vogue efc.unî homme
«je mérite, dont ’j’efcime d’ailleurs les ..ta-

ç lents, 85 que cet ouvragerci eû: plutôt def-
r tine“ à faire L’éloge que la cenfuredes Alle-
mands, je me c’Ontente .d’efîleùreri ûmple-
,tment’ cette-matîmes mais l’intérêt que je

.1 prends» à la gloi littéraiitede mes Compa-
t...triotes, mîengp-arpeutvêtre à donner un
:jour un petit imité, dans laque-He l’exa-
uminerai plus à fond [males règles de la faine
.- mitique; PuiH’ent mes efforts contribuerià
Jeunet le goût dénoue Jeuneiïeiitudieufe!

0-“ I ’ .’ “ [n’a , ’ .aï -.::““J’-ï;
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29°. pacants:Tel ell le Timole’on de M. Behnnann, fi l’on peut
l juger du mérite de cette piece par les extraits ne je

viens d’en donner. Il cil vrai qu’elle aura peu e fuf-
frages, fi on veut la mettre en parallele avec les chef-
d’œuvres que nous avons au Théâtre François , 8!

. comparer une profe lim le , comme la mienne, à la
* Belle Poélie qui regne clims les Tragédies Françoifes;

mais li l’on daigne confidérer , que le Timole’on dans
(on original cil “rempli de très-beaux vers, qu’il m’a
été impoflible de rendre dans toute leur force, 8: que
d’ailleurs c’efl le premier coup d’elTai du tragique en

* Allemagne , on conviendra qu’on cit fondé a elpe’rer
de plus grands fuccès , ,81 qu’une nation qui n’auroir I
’amais eu de Tragédies dans fa Langue, auroit été

galement furprife , .8: charmée de [Voir une spiecle
comme celle-ci paraître pour la premiere fois fur la

Scene. Ê ’ I p A ..; ..- fut en l’année47îz,’ que je publiai la premiere
édition de Icet Ouvrage, Je ne leonrroiübis oint alors

’ la Tragédie de rSçhlagel, intituléepanut A Moi de Da-,
nemrçk’, 8c j’avoueinuéniùnem, qu’après l’avoir lue,

“ai eu quelque regret de ne pas l’avoir préférée ont
la -faire.-çonnoître , par .,un,e;.f,radu&ion , à mes ec-
teurs dans les pays étrangers. Depuisççqqtehips plu-7
lieurs beaux Efprits Allemands (e fait éVertue’s à en-
richir. notre Théâtre par.quelques Tragédies St “Co-
médies , qui peuvent faire. honneur à, leur nom, ainli
qu’à notre nation. on gnîattendra point, j’elpere, que
j’ent donne la lifte, &encore moins les Analyfes ou
les .Traduâions.ICe feroit m’engager-dans un travail
immenfe, ô: étendre cet Ouvrage agmlelâ de .fes-boro
nes. marelles; Cependant, pour fatisfaire la curiofité
de ceux qui aimeront à avoir les progrès de la Scene
Allemande , depuisrçnyirgn dix. ans; j’ajouterai “en-

. core ici: 1°. l’extrait d’une Tragédie. bourgeoife que
nous devonsâ M. Le mg, ô: qui a eu fur notre Théâ-
tre tout le ruchés qu’e le’mërite’.’ C’efl’Mijk Sam 84mg:
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DESALLEMANDS. 19“:
fan. 1°. La Traduâion de Codnude feu M. le Bai
ton de Kronegk, jeune Gentilhomme , que la mort
a ravi trop tôt au monde Ôl aux lettres. 3°. Les Sœur!
Amies , Comédie du. genre touchant , compofée par
M. le ProfelTeur Gellert, 8:, traduite par une Demoi-
Ièlle de Hambourg, de mes amies, dont on retonnoîà
tra le goût ô: les talents, par les ces qu’elle a réé
pantines fur cette Vernon. Enfin 4 . Le Triomphe du“
bonnes/mines , Comédie pleine de feu, de vivacité

- 8c d’e prit , dont M. Schlœgeni cil l’Auteut , 6c qui
a cherché à y imiter le goût de M. Néricauk Delloud
ehes. Ces quatre Pieces occuperont les quatre Chapid

-treé liiivanrs , 8; pourront faire luger des progrès que
la Scene Allemande fait tous les lours.

o

CHAPITRE” XV;
Sara Sang/Pm ,L Tragédie Bourgeoij’è en .cinq A8“;

Uoiqu’on voie ici une Piece originale de M. Lel51 “
Qling Auteur Allemand , qui s’efl fait connaître

par lacaucoup d’ouvrages née-eûmes , il femble
cependant que le Suiet en bit pris ou imité des Roc
mans Anglois, 8c Çe l’efprit, aulÏi-bien que le goût .
deceçte Nation, y domine. On y trouve beaucoup
de cette vivacité, de cette ame qué-les Anglois nom-
ment Humor, beaueoup de naturel, de force à d’eF
prit. L’Auteur a ofé s’affranchir des entravesïde l’unité

fcrupuleufe du lieu , pour ne pas enfermer (on aâion
’ entre quatre murailles, li ie purs m’exprimer ainli, 8C

pour la rendre peut-être par-là plus naturelle 8! plus
vraifemblable , que li tous les perfonnages eulïent été
amenés par force au même endroit, comme devant
un Tribunal, pour conter leurs-rairons. Il regne d’ail-
leurs un grand intdiêt dans cette piece ,“ y a peu de

T1]



                                                                     

39: n PROGRÈS
récits; tom y e11 mis en a&ion, tout et! plein de feu;
C’efl ce qui fe fait fentir beaucoup plus encore à la
repréfentation, qu’à’la leÆture, ou que dans une finn--
ple Analyfe. Je ne difconviendrai pas cependant que
cette piece ne me pareille pas un peu trop tragique.
Il .eü li facile de palier en pareil cas les homes de
la tqmur ou de la pitié , qui font les feuls (entiments
que l’Auteur Tragique devoit chercher à exciter. En
allant au-delà, on revolte le Speâacle au-lieu de l’a -
tendrir. . Les Anglois ne me paroiiTent pas avoir en-
core airez bien compris, qu’il ne faut pas tout pein-
dre , 8c qu’un tableau , fait. pour le plailir, ne doit
iamais repréfenter des objets dégoûtants. Il n’a pas
fallu d’ailleurs un art médiocre pour produire fur la
Scene deux femmes, dont Mellefont avoit abufë ,
fans choquer, par les limitions qui maillent 8e ce coin- -
merce criminel, la délicateife de Ces Speêlateurs, qui
profcrivent avec raifôn du Théâtre tout ce qui pour- «
tort bleifer la décence 8c la uretédes mœurs. Au
relier, mon delïein n’ait pas dp
de mes “Leâems , par mes réflexrons : qu’ils lugent
eux-mêmes du même de la piece, par lexpoféique

je vais en faire. »-
Nain: des 113mm

.’ 4 Q Ï“Le Chevalier Sampfon. v
Mademoifelle sa, jà:Mc.

Mellefont. .Marvcfood , autrefbis, dirigée de Mcll’eÊnt.

Arabelle , jeune mfiznt, ê a”: de la Manucod.
ÎWairvell, ancien Domï’jique du Œevalicr Sang/bri;
pNorton, Donzçjli ne de elkfôm. *
Betty, fille de C re de Sara. .
Anne , Me de Chambre de la Mwood.
.L’Hôte, 6’ quelques prjônnages muets. , il

e prévenir le jugement I

p.-
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DESALLEMAND& m;
l.-ACTEL

SCÈNELçü

Le Chevalier Sang/bu , Waitwall , tous deux en habits .

. de voyage. -Samgjbn.

.Ma fille ici? .... Quoi, dans ce munis cabaret?
Waitwell. *

Mellefont aura fans doute choili la lus mauvaife
Aubd’gë du lieu , pour y établir Ion &micile. Les
méchants cherchent toujours l’obfcurité , arec qu’ils
fontq méchants. Mais que leur (en-i1 de a cacher à
l’Umvers entier? La confcience fait plus qu’un monde
qui nous accule . Quoi? vous pleurez de nouveau,
Monfieur , Monfîeur!

Sampjbn.

Lame-moi pleurer, mon pauvre Waitvell. Ne crois-
tu pas qu’elle mérite mes larmes?

Waitwell.

Ah, il! elle les hérite! Et quand ce feroient] des R

larmes de 12mg! lSampjbn.

Lame-moi donc. l s ’
Waitwell.

Fautoil que l’enfant le plus beau, le plus aimable ’
ln 1V le plus innocent qu’il y ait fous le Soleil, font a

féduit! Ah, Sara ,4 Sara! Je l’ai vu croître; je l’ai

(* ) La Soene dl dans une Salle de l’Hïqtgggerie.

. Il]
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b eu cent fois fur mes bras. Cent: fois fur ces bras;

j’ai admiré (on (ourite gracieux, [on béyiement. Cha-
cune de les mines enfantines annonçment l’aurore
d’un eljmt, d’une douceur....

Sampjbn.

Ah , tais-toi! Le prêtent ne déchire-t-il pas ailez
mon cœur? Veux-tu irriter encore plus mon tour-
ment , par le fouvenir de ma felicite’ palTée? Change

jade langage, fi tu veux me rendreifervice. Blâme-
moi; fais-moi un crime de l’excès de ma tmdreKe;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur

’pour elle, fi tu peux; allume de nouveauma ven-
Vgeance contre [on maudit Séduâeur ; dis .qu! Sara
ne fut jamais vertueufe, parce qu’elle a trop facile-

,ment cellë de l’être; dis qu’elle ne m’aima jamais,
-parce qu’elle m’a quitté fecrétement!

Vain/dl. j
’ Si je difois cela , je. dirois un menfonge atroce. Je

m’en (Oliviendrow au lit de ma mor; , 8L moi, ,vieux
fee’lérat, je mourrai dans le défefpom.... Non, Sara
a aimé [on pere ,8: l’aime encore. Pourvu que“ vous
vouliez en être perfuadé, Moniieur, je la reverrai
encore aujourd’hui entre vos bras.

Suzy/bu.
Oui , Waitwell , c’efl de cela feu] que je cherche à

me convaincre. Je ne fautois me palier plus long-temps
d’elle. Elle fait l’apjiui de ma vieillelEj; à: fi’ce n’en

pas elle qui adoucit les trilles relies de ma vie ,e qui
fera-ce? Si elle m’aime encore, fa faute cil oubliée. C’é-

- toit la faute d’une fille rendre, 8: [a liure n’en que l’ef-
fet de (on repentir. De pareils égarements valent mieux
que des vertus forcées. . . . Mais je le fens , Wait-
viell, je le feus; quand même ces égarements feroient
des crimes réels, des vices effeâifs, ah! je lui pan”
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donnerois néanmoins. Je préférerois d’être aimé d’une

fille vicieufe , à n’être pas aimé du tout.

’ r a . W aila/e11.
Elluyez voslarmes, Monlieur; j’entends yênir quel-

qu’un. oCe fera l’Hôte, pour nous recevonr.

SCÈNE Il.
L’Hôte , après les premiers compliments , avoue qu’il

y a depuis quelques femaines dans a maifon , un Étran-
Iger avec la jeune femme. Il dit qu’il la croit enle-
vée , qu’il ignore (on nom , mais qüe cette aimable per-
forme relie toute la ournée enfermée dans [a cham-
bre, 8c ne fait que p curer. Ce réent attendrit Samp-

. Ion, qui engage l’Hôte à le conduire dans lappane-
ment de l’inconnue. Les Acteurs (citent. . -

SCÈNE III.s

La toile du milieu (e leve, ô: l’on voit la Cham-
bre de Mellefont, qui y eli allis dans un fauteuil 8: en
déshabillé. Il (e plaint d’avoir encore palie une nuit
dans une agitation cruelle. Il appelle (on valet Nor-
ton, 8: lui ordonne de l’habiller. “Il lui dit: oh! ne me
fais pas la grimace, plàmmoi plutôt.... Moi, vœu
plaindre! répom Normn; ’e fais mieux placer ma com-
pallion. Et dans le refie u Dialogue, il lui reproche
fort adroitement fon genre de vie diflblu’, la mauvaife
Cômpagnie qu’il a fréquentée, la difiipation de lesbiens,

8c fur-tout-fon commerce illicite avec la méchante
v Marwood. Mellefont lui répond .: Remus-moi dans

ce train de vie, il étoit vertueux au prix de celui ù
Je me vois plongé maintenant. Je difiipai mon bief],
il et! vrai. Le châtiment me fait, 8C je n’éprouverai,
que trop tôt tout ce que l’indigence a de plus .dilr ü
de plus humiliant. Je fréquentai desTfemmes vicieu-

I w
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fes, à la bonne heure. J’étais plus (cuvent féduit que
je ne féduifois, 8: celles que je féduifois, vouloient
toujours Être. . .. Mais je n’avo’p pas encore la conf-
cience chargée d’une vertu corrompue. Je n’avais pas
encore précipité l’innocence dans un abyme de mal-
heurs. Je n’avois pas encore arraché une Salades bras li
d’un pere qu’elle aune, ni forcée à fuivre un coupa-
ble, qui d’aucune maniere n’étortr plus libre. Je

n’avais . . . rSCENEVIV.
Betty arrive en fanglottant , ô: raconte que fa Maî-

trefï’e a paflé une fort mauvaife nuit , qu’ayant à peine
fermé les yeux,- elle s’efl réveillée en funant , 8: cil
venue le “errer entre les bras de cette fervante; qu’elle
a rrembl cônnne une feuille , qu’une fueur froide a
inondé fou vifage , 8c qu’elle delire de parler à Mel-
lefonr. Celui-ci veut [e rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefont y con-
fent’ 8: renvoie Betty pour lui dire qu’il l’attend. ’

SCÈNE V.
Mellefont relie avec Nonon , qui s’écrie : mon Dieu ,

h pauvre Mifs! Mellefont en cil extraordinairement
ému P 8C dit enfin : vois-moi verfer lQremiere larme,
glie l’ai répandue depuis mon enfance; donne-moi

onc deslconfeils! Sue ferai-je? Que lui dirai-je?
NortOn lui confeille e fortir avec Sara hors du Royau-
me, 8C de l’époufer; il lui promet qu’il fera embar-
qué le lendanain par [es foins. Mellefont répond que
par-là il commettroit une nouvelle cruauté envers elle ,,
que la cérémonie du mariage ne peut être faire qu’en
Angleterre , à moins de [e précipiter dans le plus grand

malheur. i n ’
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SCENEVLÏ
Courte 8c épifodique. Sara arrive , 8c Norton cit

renvoyé. . .S C E N E - VII.

, .Sara, vous êtes foible, il faut vous afTeoir. Sara
u s’allied , 8C lui demande pardon de ce qu’elle l’in-

quiete chaque matin par (es plaintes. Il lui répond très-
poliment , 8: avec beaucoup de douceur. Sara le
.prefle de faire bénir leur mariage; elle veut que Ce
jour (oit deliiné à cette cérémonie, après l’avoir dif-
férée depuis plus de deux mais : elle le conjure d’a-

voir de l’indulgence pour la façon de penfer de fou
fèxe , 8L lui raconte un fonge effrayant qu’elle a en
la nuit derniere. Ce récit finit par ces mots : l’émir
prête à tomber dans ce précipice , mon pied chance- ’
loir déjà , lorique je me vis retenue par une performe
qui me reliembloit beaucoup. Je voulus lui en témoi-
gner ma lus vive reconnoriTance, loriqu’elle tira un
.poi ard e fon fein. Je t’ai fauvée me cria-t-elle, mais
c’e pour te perdre. Elle élança fur moi [on bras ar-
mé..., ô: , hélas! je m’éveillai avec le coup mortel.
Réveillée , je fends encore. tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpérer de trou-

ï ver la fin (le (es maux dans la fin de [a vie. Mel-
lefont cherche à combattre cette crainte par des argu- I
meurs qui ne font pas communs. Il lui dit entr’autres :
Quoi! ma cher: , ma fpirituelle Sara , prendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu’un fonge P. ..
Que l’homme ef’t infortuné! Son Créateur ne.trouva--
t-il donc pas allez de tourment. pour lui dans l’em-
pire des réalités? Fallait-il, pour les augmenter , créer
au-dedanside lui un empire d’imaginations beaucoup
plus vafie encoreî... Oubliez tout ce tilïu d’un vain



                                                                     

198 pacantstrêve... Sara répond : c’efl de vous que j’attends la
force de l’oublier. Que [ce foit l’amour ou. la (éduc-
tion , le bonheur ou le malheur , qui m’ait jett’é dans
vos bras , mon cœur cil à vous, 8c le fera éternelle-
ment. Mais je ne fuis pas encore à vous , aux eux
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgre ons .

t les plus légqres, de [es commandements.... Mell’efont
interrompt z Ah! puilTent tomber fur moi feul tous les
châtimenmiHélasl replique Sara, peut-il tomber fur
vous quelque chofe, dont je ne fois atteinte en même-
tempsP... Ne donne point de fautre interprétation à
mes infime“. Une autre Amante , qui ,’ par un (embla-
ble faux pas , auroit rifqué [on honneur , chercheroit
peut-être à en regagner une partie par des nœuds lé-
.gitimes. Moi, Mellefom , je n’agis point par ce mo-
tif, je ne veux connoître d’autre honneur au monde,

que celui de vous aimer. Je voudrois être unie avec
vous, non pour l’amour du monde , mais pour l’a-

:mour de moi-même. Je ne vous forcerai point à me
déclarer votre époufe , je ne porterai point votre nom ,
’êc vous tiendrez notre union aulli fecrete que vous
le voudrez. Elle ne fervira qu’à la tranquillité de mai
confcience..’.. Arrêtez, lui répond Mellefont, ou je
meurs à vos yeux. Que jevfuis malheureux, de n’a-
voir pas le cœur de vous cendre encore plus infortu-
née! llcherche enfûte de lui faire comprendre que

-c’ell pour ne pas perdre une fucceflion importante qu’il
veut différer l’hymen. Dans ce dilcours il lui échappe le

“ mon de vertu. Ma vertu? interrompt Sara, ma vertu?
Ne me nommez pas ce motl... Il m’était doux au-
trefois , maintenant il me frappe comme un coup de

foudre.

- * Mellefbnt.
a; Quoi î Celui qu’on nomme vertueux ne doit-il donc
- jamais avoir commis la moindre faute? Une feule peut-
elle avoir le limette effet de détruire toute une fuite
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d’années gallées danspl’iunocence? S’ilefl ainli , nul
homme nelt vertueux; la vertu n’ell qu’un fantôme ,
qui s’évanouit dans les airs , lorfqu’on croit l’avoir em-

brailë ; en ce cas un être infiniment (age ne fautoit
avoir mefuré nes devoirs fur nos facultés; alors le planât
de pouvoir nous punir efi le premier but de notre exitz

terme; alors.... Je m’effraie à l’afpeé’t des conféquenq

ces terribles dans lefquelles votre pulillanimité doit vous
envelopper. Non , Mademoifelle , vous êtes encore la
même verrueufe Sara. “Ahlii vous vous regardez avec

i des yeuxli féveres, de quel œil pouvez-vous m’en.

vifager 2 ’ . Sam.

Avec les yeux de l’ainour. . . . Mellefont la coniure
au nom de ce même amour, de le patienter encore
quel es jours. Il lui dit qu’il veut, facrifier la moi- 0
tié d: fa fucceHion ,’ pour faire fervir l’autre à leur
établiKement; qu’il eâ en traité pour cela, 8: qu’il
attend à chaque inllant la réponfe. Qu’ilapartiront dès
qu’elle fera arrivée pour la France, où ils concluront
leur hymen, 6c trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répond Sara, cette union ne fera-donc point dans ma
patrie? Je la quitterai donc comme une criminelle,
St comme telle, je dois m’abandonner aux flots? ...
Non , Mellefont, v0us ne fautiez être aufli barbare
envers moi. Si Je furvis encore à la conclufion de
votre accord , Vous ne devez pas regretter un jour
de plus, paire en Angleterre. NDn, il faut que ce foit
là le jour, ou vous me feuliez oublier les tourments
de tous les autres i urs , que j’ai coulés ici dans les

ge fait le jour (acré... Mais hé-
las! quand viendra-t-il?

Mellefon’t cherche à lui faire entendre , qu’il man-
queroit à cette union la folem’nité 8: l’appareil nécell-
faires. Sara cit interdite par “cette réflexron, 8c lui té ’
maigrie qu’elle feroit capable de lui mon: quelque . .
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doute fur la lincérité de [on amour. Il lui répond:

Puifïe le premier moment de votre doute, être le
dernier de mavie. Ah, Sara! par-où ai-ie mérité

l que Vous m’en talliez prévoir même la poHibiIité. Je
conviens que l’aveu que je veus ai fait de mes éga-
rements pafÎés , ne (auroit me faire honneur, mais il
devroit au moins me procurer votre confiance. La 1i-
bertine MarWood me retenoit dans les filets , parce
que je (entois pour elle ce qu’on prend fi louvent pour
amour , 8c ce qui l’el’r la rarement. Je porterois en-
core fes honteufes chaînes, fi le Ciel n’avoir eu pitié

’de moi , 8C qu’il n’eût pas petit-être jugé mon cœur

digne de brûler d’une plus belle damme. Vous voir,.
lma chere Sara, ô: oublier ;outes les Marwood du ,

monde ,’ n’étoit qu’un; Mars , qu’il vous en coûta,

pour me retirer de femblables mains!, J’étors trop fa-
milier avec le Vice, 8: vous le connouliez trop peu.

-SCENEvun

o a .Norton vient apporter une lettre à Mellefont, qui
. paroit conûemé en voyant l’adrefïe.’ Sara en conçoit

quelque foupçon , 8: fort. i
SCENEIX ’

’Mo’llefont reconnoît que cette lettre vient de la
Marwood; 8c ne peut comprendre comment elle a

découvrir le lieu de lairetraite. Il donne la lettre
Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit .ces mots, que

Mellefont interrompt plufieurs f ’ par les exclamations.
,, Ce fera tout autant que fi 1 vous enfle écrit une

“ ,, longue lettre, fi vous daignez honorer d’une petite
,, réflexion , le nom que vous. trouverez au bas de
,, cette feuille. La peiné de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vous chercher.
,, Il m’a conduit fur vos pas. le fuis ici, 8; il dépend
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;’,À de vous, ou d’attendre ma vilite , ou de me pré-

” venir ar la vôtre. ,, “ ’ l n
- Mell ont furieux dit , qu’elle paiera de (a mort cette

audace. Norton répond, lde fa mon? Il ne lui en
coûtera qu’un regard pour vous’ revoir à fes pieds. Son-
gez , Moniîeur, à ce que vous faites. Il ne faut pas
que vous lui parliez, où bien le malheur de la par, v
vre Sara eü décidé. . . q

l - Mellefont croit qu’il cil nécelïarre de lur parler; qu’elle
pourroit le venir trouver lufques dans l’appartement de
Sara , 8: faire éclater toute fa fureur contre cette 1n-
nocente victime. .11 fort avec Nonon. .

l Fin du premier 443e.

l A c T E “n.

S C E E I.
Le Mitre rapé/ème la Chambre de la Man/0047 dans

une autre Hôtellerie.

Mana/00:1 en négligé, 6’ Anne.

Marwood demande à fa Fille de chambre fi la let-
tre. a été rendue. Anne ;épond , oui, en ropres mains.
Marwood elt inquiete fur l’effet qu’elle era. Elle dit ,
que l’indulgence, l’amour 8: les prieres feront les feules
armes qu’elle emploiera [Sour regagner le cœur de
fou traître de Mellefont; mais qu’elle compte le plus l i
(in le pouvoir d’Arabçlle; qu’il a arraché’cct enfant

de les bras , pour la mettre en penfion chez une Dame.
à laquelle il avoit défendu expreflément, le jour avant
fa fuite , de la faire voir à une certaine Marwood , qui
pourroit la réclamer, “fous prétexte d’être (a mere ’, 8C

elle ajoute: Je reconnois à cet ordre la différence qu’il
met entre nous deux. Il regarde Arabelle comme une
partie précieufe de lui-même , 8: moi comme une mi-
férable, qui avec tous fes attraits l’a raEafie’ jufqu’au .
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dégoût... Quelle ingratitude! s’écrie Anne-Ah! ai:

Marwood , rien n’attire plus infailliblelnent l’ingratiç.
’ tude , que les complaifances qui font au-defïus de toute

reconnaifïance.

SCÈNE Hf
. Un Domeüique vient annoncer Mallefonr. La Mat;

vood Icompofe’ Ton vifage ,  8c s’exerce à prendre un
sur calme.

S C E N E III.
Mellgfànt , Mamrood, Arme. v“

C

bans cette Scene Marwood déploie tout fon art
pour regagner Mellefont. ’

, Mellefbnt. entrant d’un air mouche.

Ah , Marvood*!... ’
Mary/00cl, (fui dourt aŒdevçnt’ de lui les braseouv

“ ’16: d’un au riant. r a
Mellcfbnt à part.

Quel regard afïàŒn! .

v .   Màrwoods  V, ’ “Il faut que ’e verts embraie ,, infîdele, mais; cher
déferrent! ... artagez donc majoie! Pourquoi vous
arracher à mes carrelles? “ A
r e v »- “ Mellefônt.
* MarWood, je m’attendois dextrane par: à une me

’ tte réception. , k .
.1 e . “ - Maræood. I,

AComment! Peut-être à plus de tendreiÏeP .A plus
de tram-ports) Infortunée, que ne puis-je egprimer
tout ce que jÇ fens! Mon cœur tremblende joie de
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vous revoir, de vous ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a auüi fes larmes. Vousvl’es faites
couler ces enfants de la douce volupté...“ Mais hé-
las! larmes perdues! fa main ne les (eche point. *

Mcllcfïmt.

““Marwood, les temps (ont panés, où de pareils diF
cours m’eufient enchanté. Il faut maintenant me para -
1er d’un autre ton. Je viens pour entendre vos der-.
niets reproches, 8: y répondre.

- . p Marwood. .
Quels reprocher pourrois-je vous faire, Mellefont?

aucuns.

I - Mallefbnt.
A Vous auriez donc pu, je renie, m’épargnet le chemin.

l Mam’ood. .

Petit homme fingulier pourquoi voulez-vous me
forcer de faire mention ’une bagatelle,- que ie vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte in délité,
un tour que m’a joué Votre galanterie , 8: non. pas
votre cœur , ne mérite point de reproches. Venez,

badinons-en; -
i ’ Melkfbnt. .

Vousvous trompez. Mon cœur y a phis de part
qu’à toutes nos Intrigues amoureufes, auxquelles je ne
puis pins fouger qu’avec horreur.

MWood.
a Votre cœur, Mellefont, ePc un petit folichon qui
cf! touions la dupe de votre imagination. Croyez-
moi, je le connois mieux que vous. Si ce n’étoit pas
ie’meilieur, 8c le plus fidele cœur du monde, me
donnerois-je» tant de“ peine pour le conferver?

i
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Mellwrzt.

Pour le couferver? Vous ne l’avez jamais poiïédé,’

vous I dis-je P ..Marwood.

Et moi je vous dis , que je le pollede encore dans
le fond.

Mellefbnt à part.

Quel ferpent! Le meilleur parti ’que je puilTe pren-
dre , ell de la fuir. . . . Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourquoi vous m’avez. lixivi? Ce que vous
difiez encore de moi? Mais dites-le fans ce fourireh,
fans ce regard quilm’épouvante , 8c où je crois v01r
l’enfer ô: les féduêhons.

Maiwood a confidemment;

Écoute , mon cher ’Mellefont; je vois bien ce qui
fe palle dans ton ame. Ton goût 5l tes. delirs [ont
maintenant tes Tyrans. Eh bien, foit faut les laifler
bouillonner. S’oppôfer à leurs mouvements impétueux,
feroit folie. Le plus fûr inOyen de les endormir,
de les vaincre, c’efl de leur laiffer champ libre.
Ils fe détruifent eux-mêmes: Peux-tu meïzrjeprocher ,
petit volage , que jamais j’aie été jaloufe , quand des
attraits plus puifla’nts que les miens , te rendoient infi-
dele pour .un ganjas? Je ne t’enviois «jamais ce chan-
gement , auquel-il y avoit. toujours plus à gagner qu’à
perdre pour mm. Tu retournois chaque fois avec lus
d’ardeur dans mes bras , où je te retenois comme ans
des liens doux 8C légers , mais non pas dans des chaî-
nes pelâmes. N’aidje paslété louvent ta confidente,
quand même tu n’avais rien à confier que les faveurs,
dont tu me privois pour les prodi er à d’autres P Pour-
quOi me crois-tu donc capable e faire éclater aujour-
d’hui , pour la premiere fois, un caprice contre toi;

” auquel

l
n61
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auquel je celle d’être autorifée, peut-être ,

- déjà perdu tous mes droits? Si tes feux
Campagnarde ne (ont pas encore évapo
encore pour elle la premiere ardeur de

D S. 309
hélas! y aije
pour la belle

rés , il tu (en:
l’amour , fi tu

ne peux encore te palier de ta jouiilance, qui t’em-
pêche de lui être dévoué aufli loràg-temps que tu vou-

»dras, faut-il pour cela que tu fa es le projet infenfé
de vouloir fuir avec elle hors du Roya

Mdlefbnt.

urne l

Marwood, votre langage cit conforme à votre ca-
’ra&ere, dont je ne reconnus jamais fi bien la laideur,
que depuis le temps que j’ai appris, dans le commerce
d’une amie vertueufe, à dlûinguer l’amour de la volupté.

Marwood.

Mais voyez donc! Ta nouvelle Infame feroit-elle
in hafard une fille à beaux fentiments? Vous autres

ommes ne favez- jamais ce que vous
tôt ce (ont les équrvoques les moms ga

voulez. Tan-
zées , les dif-

cours les plus feabreux, par lefquels nous pouvons
votIs plaire ; tantôt nous vous tavillons quand nous ne
parlons que vertu, St que nous femblons avoir les fept i
Sages de Grece fur notre langue. Le pis efl , que
vous vous laflez également de l’un St de l’autre. Le
tour viendra allez tôt à ta belle Dévote. Veux-tu que
je faire un petit calcul? Au moment
dans l’accès le plus violent vis-à-vis d’e

préfent , tu es

ne, je lui
donne encore deux, ou tout au plus , trms jours. A
cette époque fuccédera un amour paflablement tran-
quille , auquel j’accorde huit jours. La femaine d’après ,
tu ne penferas qu’accidentellement à cet amour. La
troifieme, tu t’en feras fouvenir , 81 quand tu feras l’as
de te l’entendre rappeller , tu te verras réduit promp-
tement à la plus parfaite indifférence ,
peine donner la quatrieme.femame à ce dernier chan-t

Semer“. il o calcul , VOllà env

que je puis à

iron un mais ,
.V.
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Mellefont , que je yeux bien t’accorder avec hiât,
pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre e vue.

Mellcfont. ,
Vous recherchez en vain toutes les armes avec lei;

quelles vous avez autrefois triomphé de moi. Une ré-
folution vertueufe .me met en fûreté contre votre ef-
prit. Cependant je ne veux plus m’expofer, ni à
l’une , ni à l’autre. Je fors , 8C n’ai plus rien à vous
dire, linon , que vous me verrez en peu de jours lié
d’une mamere qui vous fera perdre tout efpoir de me
voir retourner jamais à un honteux efclavage. Vous
aurez vu ma juflificatron , par la lettre. que je vous a:
fait remettre avant mon depart.

Marwood.

Il bon que. vous me failiez fouvenir de cette
’lettrer ites-moi, de grace, par qui vous l’aviez-fait

écrire ? I »Malle/bun.

Ne Pavois-je pas écrite moi-même 8

- Mamaod.
’ Nenni! Le commencement, dans lequel vous me

feuliez je ne (ais quelle fupputation des tommes que
vous prétendez avoir depenfées avec moi, étoit fûte-
ment écrit par quelque cabaretier v, 8: le relie , tout farci
d’arguments théologiques , par un trembleur. Quoiqu’il
en fait, je.veux bien yrépondreférieufement, Quant
au point principal , vous (avez que tous .vos prefents
font encore chez moi. Je n’ai jamais envifàgé vos
billets de banque, Vos,diamants, comme mon bien,
à: j’ai maintenant rapporté le tout, pour le remettre
dans les mêmes mains qui me lfavoient confié.
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Mellefbnt.   lAth-niez tout , Mwood , gardez tout.
Mamood.

«Et-mei,.ie n’en«veux garder riennSans vouerper-
fonne , guel droit y :mroisqe ?. Quand mêmerous ne
malmenez plus,;vous-me devez cependant làÏuIÏiEe
:deœœire, que 1eme fuis pas une Amante venelle,
qui s’enrichit indifféremment de-toute forte de buna“.
Yang, Mellefontïvous allez œuvé-l’heure être aulli
-uche:que vomie ferieereRérpeutoêtte (3115110136
camoiflance, étym-étrapant. - le

v V Mellcfônt. I
Quel dixit , qui a iuré’Im lperte, l parle mainte-

nantpar-vocre bouche? Une vothtueuleïMnmod,
me fautoit penferlli noblement. .

Mamood.
Nommez-vous cela noblement Y Je ne l’appelle qu’év

, quirahlement. Non, Monfieur , non, je ne prétends point
que vous me palliezlcette reflitution en ligne de compte.
Ellene me coûte qen , 8l leuprendrms pour un affront
le plus petit remercœment que vous voudnez m’en fane,

» eparce que le vrai (eus en’feroit. » Marwood , je vous
99 prenois pour une lâche trompeufe , le vous remet.
» me de ce qu’au moms vous n’aylez pas voulu l’être

’ n envers moi. ».

Mellcfmt.
ÎIl’lîrflît , Madame , il (:1th ! Je finis, ’puîfque ma mal.

bancale-étoile me menace de m’envelopper dans. un
combat de générofnté ,’dans lequel j’aimerois le moins

à fuccomber. .Mamd.
Fuyez donc; mais emportez aulli tong-ce qui pouh.

ll
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toit me rappeller votre fouvenir. Indigente , méprîfée;
fans honneur , ô: fans amis , je rifquerai alors encore
une feule fois , d’exciter votre compallion. Je ne vous
préfenterai dans la malheureufe Marwood ,’ qu’une in-
fortunée , qui vous a facrifié fa naillance , fa fortune,

la vertu Sr fa confcience. Je ne ferai que vous rap-
peller le premier jour, où vous me vîtes 8C m’aimâ-
tes , le premier jour où je vous vis, 8c vous aimai;
cette remiere déclaration timide , qu’en bégayant , vous
fîtes a mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
me forçâtes de vous faire de mon tendre retoru; vos
regards ,- vos emballements enflammés. qui fuivirenr
cet aveu; ce filence éloquent dans lequel nos feus oc-
cupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans nos yeux
les penfées les plus fecreres de notre ame.... Je vous
ferai refouvenir de toures ces chofes , 8C de-ll’ivrelfe
de notre joie. Alors emballant vos genoux», jerne
ailerai de vous demander le feul Sc dernier préfent

e vous ne pourrez me Irefuf’er tans rougir... la mort

e vos mains, .s Mcllefbnt.’ Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie pour ’
vous. Demandez-la , mais ne faites plus de préten-
tions fur mon amour. Je fuis forcé de vous quitter,
Mamood, ou de me rendre l’horreur de la nature en-

“tiere. Je ne fuis que trop coupable en m’arrêtant ici,
.8: en écoutant vos difcours. Adieu! vivez heureufe!

Marwood l’arrêtant.

r Vous me quittez ainfiî. .. Anne, je vois bien que
mes prieres feules (ont impuifïantes. Va me chercher

’ mon InterceiTeur , qui peut-être me rendra plus en ce
feu! moment, qu’il n’a reçu de moi. Ï
il Anne fort.

Mellefbru.

; Quel Intercelïeur, Marwoodà
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Mary/00:1.

Dont il “n’a pas tenu à vous de me priver. La na-
ï ’ turc portera [es plaintes à votre cœur par un chemin

plus court. . . .

I lelefbnt.
Je &ifronne. Vous n’aurez pas; j’efpere....

SCENEIm
Â. V “Arabe”: , d’un , Melltfbnt, Mdmood.

“U 7.. tu a

u. 1-2

z- u

un:

un (.- -

Mcllçfbnt.

Que vois-ie Px c’eft elle ! ïMarwood, commentlavez”

vous oféP... . , .M’amlood.  

Seraijç mere en vain? ViensyAxïabelle, viens!
revois ICI ton proteâeur, ton ami, ton... Ah! que “î

o
le cœur te dife ce qu’il peut être de plus que ton pro-,

teâeur ô: ton am1;   ” - -
gmmwnwœmmhüæau’”

” Dîeu! que deviendrai-je ici?

Arabe”: , qui s’apprdçhé d’un ait timide; ” I

v Fit-ce“ vous , Monfieur’? Etes-vOus notre Mene-
fontî... Mais non, Madame, ce n’eü pas lui”; Nel L
me regarderoit-il pomt fi c’étoit lui? Ne me ferreroit-il
pas entre [es bras? Ne l’a-t-il’pas tçujours fait? En-.
fant malheureux que. je fuis! .Q’u’aivje donc fait “pour
le fâcher 2 Cet am1, ce cher Moufieur , qui mapper.» w
mettoit de m’appellçr fa fille? .,

* ’ vu

î
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Matinal.“

.Vous. vous tairez, Mellefontl Vous .n’a’cseordez pas
un regard à cette. pauvre-innocenœ?

’ Mellg’àrzt. i

Hélas L I
V n Arabdle.

Eh, Madame! ilifoupige. Qu’a-.t-il? Ne finirions
nous l’aider ? Nivvous , m. moi? Saupirons donc au -
moins avec lui.... Ah , le voilà qui me regarde!...
Non, il détourne le vifage! Il regarde vers le Ciel!
Que delire-t-il ? Que demande-t-il au Ciel? PuifTe-
t-il donc. lui accorder tout; ldût-il même. me refuie:

tout eniéchange! l
MambooL ,

Va;.i110n .enfaht, vi te ietterifespieds! 1] veut
nous quitter, il veut; nous.- abandonner à 13111818.

Arabdle’ fe Ïettant à fes pieds; .7

. M’y voilà déjà Vous ,. nous quitter? Vous! rions aban-
donner pour toujours ? N’étoit-ce pas dé)?! une pe-
tire éternité que nous avons; été privées de vous?2 Vous “

perdfonsmous encore? Vous avez doxic dit ü (cuvent
(me vous, nous aimiez? Quitte-bon .donciceax qu’on
aime ? Eh ce cas, il. faut bien que je ne vous aime
poing; car Ïefouhaite -de; ne apus Huître: jamais; non,
jamais; au 1. ne vous quitterai-1e jamais.

Mairwaod.

Ïevt’aideraî à prier, moniienfant; amüeà’moî de

ton: côtën . Eh! bien, Mellefont-l vous me voyez aufâ

à vos genoux... I ’

Q
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Mdhfbnt l’arrête au moment qu’elle veut fe jerter à terre.

Marwood , dangereufe Marwood. .. El vous arum-U,
ma chere Arabelle , vous agifIèz contre votre Mellefont ?

Il la releva. - ’Arabelle.

.Moi, contre vous?...
I Mammod.

Quelle cil votre réfolution, Mellefont?

. Mcllefbnt.
Ce qu’elle ne“d’evroit iamais être Mamood, ce

qu’elle ne devroit jamais être!

a - o Mambood l’embralïantg

.Ah! je le làis trop bien, que la droiture de votre-
cœur a ÎOUJOUYS triomphé du caprice de vos delirs.

Malle ont.
Ne livrez plus d’alTaruts à ce cœur... JeAfuis déjà “ce

que vous &ulez que je fois; un panure, unlféduc-
rem, un rav1ffeur, un alfalïin.

Manucod.

. Oui, vous le ferez quelques jours dans verre ima-
grnauon; mais après vous reconnaîtrez que je vous
a: empêché de le devenirVelfeéÏivementn Arranger
vans feulement pour. retourner avec nous. »

Arabellè le carelTant.

Ah, oui, faites-le , faites-le donc!
Mellefolzt,

Retourner avec vous! Eh , le puis-je?

- o V 1V
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Mamoâd. .

Rien n’ait plus pifé, pourvu que vous le vouliez;

Mellefbnt.
Et Sara....

Mamood.

Sara n’a qu’à voir où elle peut relia...“

i Mellefônt.

.1 Ah! barbare Marwood , ce dilëours m’a fait Voir
jufqu’au fond de votre cœur... Et moi, [célérat que1e
fuis, Je ne rentre pas en mor-même?- y

Mara/MJ.
Si vous aviez pénétré jufqu’au fond de mm cœur;

vous auriez vu que je feus plus de compaHîon pour vo-
tre Sara, que vous-même; De vraie compalîion s’en-
tend; car la vôtre n’efl qu’une compallion intéreflée,
c’ell l’effet de la molleffe de votre cœur; vous avez

’. pouflé cette intrigue amoureufe beaucoup trop loin.
Qu’un homme tel que vous, ’qui fait l’art * féduire,
[e foit fervi de les avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à (on but 2 palle: la violence de votre
paflîon peut vous fervir d excufe. Mais que vous aviez
ravi à un pere furanne fOn unique enfant, que vous
ayiez rendu à un vénérable vieillard les derniers pas
vers fa tombe li durs 8C li ameres , que pour allouvir
Vos plaifirs, vous ayiez rompu les liens les plus forts de

- la nature; voilà , Mellefont, ce qui cit inexcufable.
Réparez donc votre faute autant qu’elle efi réparable.
Rendez à, la vieillelïe’ en larmes fan feul ammi .8:
renvoyez une fille trop crédule dans la maifon pa-
ternelle , qu’il feroit cruel de rendre déferre pour l’a:

voir déshonorée. 1 l , Z -

“Wh.” a
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Mcllefbrzt.

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer
contre moi le fecours de ma confcience! Mais fuppofé
que ce que vous dites fût julie, ne faudroit-il pas que
j’eufle un front d’airain, pour le propofer moi-même
à l’infortune’e Sara?

Marwdod. I .
J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner cette

cpnfufion. Il faut que je l’avoue. Dès que “j’ai fu le
lieu de votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
Vieux Sampfon. Il en a été tranfporté de joie, ô: a
voulu fur le champ fe mettre en chemin. Je m’é-.
tonne qu’il ne (oit pas déjà ici.

A l A Malle ont.
Que dites-vous? A

3 i Marwood.
Amendez tranquillement fait arrivée, 8: n’en faites

rien remarquer à Mademoifelle Sara; Je ne veux pas
même vôus retenir plus long-temps. Allez la rejoindre.
Elle pourroit prendre des foupçons. Mais je me flatte
de vous revoir encore aujourd’hui.

Mallefbnt.

O Marwood! Quelles étoient mes intentions , en
venant vers vous , 8: quelles font-elles en vous quite
rantl.... un baifer,“ma chere Arabelle!

Arabelle.

Celui-là étoit pour vous .; mais il m’en faut un
pour moi. Revenez. donc bientôt, je vous en prie.

Mellefont fort. v
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Maria/nazi, Arabe”: , Arme.

Mara/00:1, après avoir repris haleine.

Viâoire, ma chere Anne! mais qui. m’a bien
coûté l Approche ce fauteuil; je n’en puis plus“:
(a!!! s’ajîed) il étoit temps qu’il le rendît. S’il avort
hélite’ encore un moment, je lui aurois montré une. tout: ’

autre Marwood. . -
Anne.

, .iAh , Madame! quelle femme êtes-vous? je ne
Eus qui pourroit vous railler.

’ Mamiood.
.Il ne m’a réfifle’ e’trop long-temps; certaine-

ment je ne lui ” par onnerai pas de m’avou“ prefque
mis dans le cas de me jetter à (es pieds. ’

dahlia.
:Ob , fque non! Il faut lui pardonner tout. Il cl!

fibon, l bon...i.4 Il
Marwood. « i

Taxis-toi , petite folle !

Anne.
7Vous (aviez le prendre par fon côte foîble. Mais

prien , je crois, ne l’a plus touché que le délintéref-
fement avec lequel vous lui offriez la .reüitution de
tous fes préfents. p l p

Mat-100041. ,

Je le crois comme toi 2“ ha»,-hai, ha!’ .
(Elle rit d’un air dédaigneux.) “

M;
-. . .æ.-..- .
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embua.

Pourquoi riez-vous , Madame? û ce n’était pas votre
féneux , vous nfqmez beaucoup, Suppofons qu’d vous

eût pnfe au mot. a
MarWoodL

.V a, va ; il faut connoître (es gens.

. DJane.
Allons; il faut convenir;... Mais vous 2mm, Made-

moifelle Arabelle , vous avez. fort bien joué votre

rôle, fort bien. ’
Jraâdlc.

Et pourquoi donc? Pouvoîs-je faîte autrementQ Je
ne l’avms pas vu depuis fi long-temps. Vous n’êtes
pas fâehée, l’efpere, Madame, que je l’aime tant? Je

vous alme tout autant que lui, tout autant.
Mai-Mol.

Çela futh. Je te pardonne cette fois, que tune *
m’ames pas plus que lui. I ’

l . Arabelle.Cette fois î ’ (site fanglotte.)

Mamood. u j
Tu pleures , je crois! Et pourquoi donc?

Arabslle.

Oh, que non. Je neplcure point. Ne vous fâchez
pas.  Je vous aimera“ tant , tant, tous les deux , qu’xl me
fera ImpoHible de vous amer plusm l’un m l’autre.

Mârwood.

Mais voyez. dc’mc. L “  
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Arabdle.

Je ms bien mammaire... .

Manwod.

Sois feulement tranquille.... Mais que vois-je?

S C.E N E VI.
Mellefbnt, Marmood, Arabe”: , Anne.

1

Mamood.

Pourquoi revenez-vous fitôt , Mellefont?

En; fe leve. rMellefbnt.

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques inflants 159m“

revenir à. moi. -Mamood.
Eh bien 2

Mellefbnt animé.

l’étois étourdi, mais non pas perfuadé. Marwood,’

vous avez perdu toutes vos eines. Un autre au »,
. moins contagieux que celui e votre chambre , m’a

rendu mon courage 8: mes forces pour tirer encore
à temps mon pied. de ce pie e dangereux. Indigne
que j’étois, ne connoifÏoisàe onc pas allez les tours
malicieux d’une Marwood . ’ ’

VMarwood vivement.

Quel langage cil-ce là encore î

Mellefonty
Le langage de la vérité 8c du mécontentement, *
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Marwood. A y
Doucement , Mellefont, ou jevcommencerai à tenir

le même langage.

Melbfbrit.

Je ne reviens, que pour ne plus vous lamier un
momentfur mon fu;et dans une erreur , qui pourrait
me rendre mépnfable, même à vos yeux. i

dahlia.
Ah, Anne!

Mellçfbrzt.

Regardez-moi tant qu’il vous plaira d’un air fu-.
rieux.... Pouvois-je un feul inüant balancer, entre
une Marwood 8: une Sara , au poins que l’ai penfé
me“ déterminer en faveur de la premxere?

. Arabdle.
Ah, MdIefont! . ,

Mdlefbnt.

.’ Ne tremblez point; ma chere Arabelle. C’efi auHi
pour vous que e reviens. Donneæmof la main, 8c
ûuvez-moi har iment. e

Mamood les retenant l’un 8: l’antre.

Qui doit-elle fuivrç , traître!

Mlle ont.

Son pere. ’ V eMarwood. .
Va , miférable; ô: apprends auparavant à eonnoître

,falmere.
s
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. .Mellenmt. .

Jerk connois. Elle fait la hpnœ- de fa famille....’

Mamood. v v
Amenez-la , Anne! n ’i

. I i Mdkfont vodantl’arriêter.
Reliez ,* -Arabelle.

Marwoo’d.

Point de violence, Mellefont, ou;Bien....e
Anne amene Arabelle.

s c E N E vu,
mum.,,mnmd.

.incnvood.
Nous voici (culs. Dites-moi ,’ encore un coup, fi vous

perfiüez dans le defïein de me facrifier 5 une jeune folle?
. Mellefont à ce mot entre dans anerêolete excef-

üve , 8c Marwood répond à les difcours par les plus
grands emportements. Tous les deux fe font les re-
proches les plus atroces , Pô: la iMa’rvood narieufe ,
finît par menacer ’Me’llefont , qu’elle immolera Ara-
belle à là ’vengeanceun Tu m’entends , laidir-elle,
tremble pour ’ton Arabelle! Sa vie ne,portera point à
la poliérité le fouvenir de mon amour méprifé. Ma
cruauté éternifera ce fouvenir. Reconnois en’moi une

 nouvelle Médéel... Mellefont effrayé, lui répond,
Marwood, la rage vous poîÏede. ’

Marwoad.

Ah! vous me faitesfouvenir, que jè;n’exerce,.pas
encore ma rage contre vceluiïqui’le “mérite le plus, Le
vpere en fera la premiere “aime. Il fera déjà dans
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[l’autre vmonde quand l’aine de fa fille le fuivra lente-

ment, 8c avec mille foupirs.
Elle tire un poignard de 1an fait; , &fe jam fur

lui en fémur“ :

Meurs donc, traître! .
Mcllcfb/u , lui faifit le bras, 8C la défiante.

Monüre !’qu’eû-ce qui m’empêche de tourner ce

même poignard contre tonî. .. Mais continue si Vivre.
Ton châtiment doit être réfcrvé à d’autres mains.

l Marwood.O Ciel! qu’au-je fait? Mellefont....

Mellefbnt.

V0tre repentir ne m’en impofera point! Vous ne
regrettez pomtd’avoxr voulu me porter le coup mortel,
mais de n’avoir pu le frapper.

Marabood.

Rendez-le-moi, ce couteau qui s’eü égaré; rendez-
le-mm, 8: vous verrez tout-à.1’heure , pour qui le
l’avons aigulfé. C’étmt uniquement pour percer ce fein ,

qui depuis long-temps ne peut plus contenir un cœur V
prêt à renoncer à la vie , plutôt qu’à votre amour.

M dlçfbnt.
Anne !

’ Mwood.
Qu’allez-vous faire, Mellefont?

S C E N EV VIII.
Arme arrive toute eErayée.

Met]: ont.
Anne, as-tu entendu quelle furie en ta Maîtrelfe?
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fache que je redemanderai Arabelle de tes mains. Je
fautai bientôt mettre cet enfant innocent, en par-
faite fineté. La juflice fauta lier le bras d’une mere
aufli cruelle 8: aufli meurtriere. .. Il veut fortir. Mar-
wood l’arrête par de feintes careffes. Mellefont lui dit
qu’il n’y. a qu’un feul moyen pour calmer fon julie
courroux, c’ell de retourner dans ce même moment
à Londres , 8c d’abandonner Arabelle à fes foins. Qu’il

y fera reconduire cet enfant fous une autre conduite.
Marvoorl’y confent, 8C ne lui demande qu’une feule
ô: demiere grace , qui cil de lui faire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, 8c combat cette envie.
La Marwood cherche à obtenir cette faveur par “toutes
fortes de perfùafions 8c d’artifices; enfin il fe laiffe
gagner à condition , que la Marwood paroîtra fous le

a nom d’une parente , qui s’intéreffe à leur fort com-
mun , qu’elle ne fera qu’une feule vifite à Sara , ô:
partira inceffamment après pour Londresa Il fort en
difant qu’il va l’annoncer à Sara. La Morwood le fuit,
ô: dit à Anne en fartant : Hélas, ma chere Anne!
pourquoi nos forces. ne font-elles pas aufli grandes que
notre courage! Viens m’habiller. Je ne renonce pas ’
encore à mon projet. Il faut commencer par les en-
dormir dans la fécunté. Allons. *

Fin du fécond AEÎc.

v A C TpE III. .
S C E N E I. -’ r

Le 771:2”: repre’fente la Salle dans la premier: Hôtellerie. *

Le Citer/dia Sampjbn 6’ Waitwell.

Le Chevalier donne à fou Domeflique une lettre;
pour la porter à Sara, qu’1l veut préparer par-là , à
recevorr fa vrfite, ô: à retourner dans fes bras pater-

riels.
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nels. Waitwell lui demande ce qu’il a réfoluiâ l’é-
ard de Mellefont. Sampfon répond , qu’il ne peut
épater Mellefont de l’Amant’de fa fille , 8c s’accufe

d’avoir été lui-même la “principale caufe du malheur
i lui arrive , par l’accès. facile qu’il lui a accordé

ans fa maifon , 8: par les fendimms d’eflime 8:
de reconnoiffance qu’il a infpire’s à fa fille, pour cet
habile Séduâeur , dont il le Croit maintenant trop. heud’
reux de pouvoir faire fon. gendre. Il craint feulement
de le voir encore trop attaché à la Marwood , pour
y renoncer en faveur d’une fille, qui n’a plus rien ,
laiffé à delirer à fa pallion, ê: qui conno’it fi peu l’art

de captiver, que poffaient les coquettes. i

SCENÈIL
( L’appartement de - à“. )

Sam , Mellefbnt, . “

- Mellefont prévient Sara fur la vifite de la Manoed,’
qu’il lui. annonce fous le nom d’une de l’es parentes ,
appellée Lady Selmes. Sara cherche à s’en défen-
“dre, cependant ’Mellefont l’y fait confentir àla lin ,
par toutes fortes de catelles 8c de motifs “captieux;
mais bien délicatement amenés. Il fort pour chercher
cette prétendue parente.

’ SCENElm
Waitwd , Sara;

Betty fait entrer Wairwelli Sara et! frappée de le
voir, St craint qu’il ne viennelui apporter la nous
velle de la mon de fou pere. Elle ne lui donne
pas le temps-de parler, 8: fe défef’pere. Waitvell par-
;yient enân àÀ-lui’clite, que le digne Châvalier Samp-
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(on, le meilleur des pères, vitençore , 8C qu’il ell rempli
de tendrelle “pour [a lille. Sara s’écrie: Ah! s’il m’aime

encore, il doit donc me laindre. Non, non, c’efl ce
3131 ne fautoit (me, 13e vois-tu. donc pas combien
J aque foupir qiül ,erælroif pour moi, veroit mon
crime? La infime Ciel ne mettroit-e e pas fur mon
comme chaque larme,que je lui arrache? Quoi? je
lui coûteâes/lannesi. En dautres larmes. que des lar-é
meslde’joieîyn Contredis-moidonc Waitwell! Non,
il n’aura lenti- tout plus ,. que quelques légers mou-l
yamens du (king; que la moindre réflexion fait cal-
mer.’ Il n’en féra pas, venu jufqu’aux pleurs. N’ell-ce

as Waitwell’, il n’en’eü pas venu jùüu’au’x pleurs? .1.

. aiwell en s’ellgyantwle; yeux, dit : Non, il n’en
cil pas venu jufqu aux pleural). Sara ré 0nd : Hélas!
ta bouche dit. non, I ais tes propres armes dirent
oui. Waitwell’ lui pr l’âme une lettre de [on pere ,
qu’elle balance d’agicepreQ’rfàn-s lavoir ce qu’elle con-

tient. Waitwell lm répond : De l’amour , du par-
donypeutbêtre arum-un repentir lingue d’avoir voulu
employer; les choirais la rigueur paternelle contre un
enfant, pour lequel cmnbattent les privileÏVesÀ de la ten-
dreiïe grenelle-liEnân vous obtenez la; chrré de dif-

Qfetf votre cœur ,r ide votre main. ,.. - ;
Vil:1’-Sdrd.

Ah! c’eü là iullement ce que’ie crains; le n’ai pas

le courage d’aflligergurr pere gel; que lui 8: encore
moins de le voir réduit par cette même allliâion, par
(on amour, auquel j’aijrenyace“, jufqu’au point de con-
fentir à tous les écarts, auxquels une malheureufe paf-
Gbn- m’a féduite. [Si fa: lettre contenoit- tout ce que peut
dire en pareil cas“ un, pepeirrité, je la lirois à la vé-
rité en frémillant, mais je pourrois néanmoins .la.lire;
56 pourrois oppofer à fabolere, une ombre (lemm-
âeation-, 8c l’irriter Par-là davantagev Jeux trad ullu-
liferoiç au moins, en penlànt qu’une yiolenze c0 6re
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ne mire Pas ééîëîaée à un .c’haàrîn MJ;

tiellevlà fe, convertiroit enfin cri-mépris angenpp’yr 1119;;
que l’indîfïéiëacà fuccéderoit. à  c.e--mépns. a, us: 5h93!

paré. àùroit Vleicœurienlrepçg, &Jein’ajuirois pige gegîrq-
élié à ln’eifairelidè P213101; renau’ malheufeux ail-lamais a... .

Wàitâvél édnfinüe à peiïuâdër Sara d’oùyrin

ne; en: .s’e.n défend/21x523 a? de débute e
.6: de grandeur de rentimçntsz’t kgm: pqçldiççiz..ièt
infortunéç miné feule. , &ïæns’ 499943616 ,; Mi ,.

bègue, je demande tous les dans au Cielgjinpisêtre
Èçureùfe toute feule , fans lui , c’eH “4,qu

orre.... ’ . , I 1.- .’,.j Wawe’n; voyant quâi1,içe,’petu fiçhjànjegjiiilfoî-I

.êfprxç ,- par I3, w’r’()Îe:ide.1214363.in[fifreltnènta saure”
me »ex i êdieht ,, 8c là. . t’rôçnpe ,.Îén. hai :dlfaquu’il. n a

Îo’fé luiâirLeÎiôut ce; que lççtre contiepçypgiirïgp
æàsilïcfrayer ,, mais gu’ëu fond. émane“, ’ trop
adive 8l trop,amç,rec.,.,52.ra..ïféduite pât câaiêwrss
:ouvrei la leur: ,&,tremb1a9t; mais“ y mmm diïzhonî
du”: , Elle, unîqmmnt. dl? ’sÏimœ soma
WaîfWèïl x 15.! le. riait: de. .YÏCPX .impofïswy ..11Qh4i.’dr

riiàücïe pari-“1°?! 2 à! 9’60 6849.-“;- :dïfanmu’îl n’a a!

Îfe IÏëÎQWÏTÇÀ mmm;- à man 1 hon plçrçæèç. lems:
Qu’on n’êutojt fa; daigné ôuvriü; êc’œlutôn. ç. A; î

«aller 1m. Pareil Vchasrita . i12ahner9nmieux . j 5. ..
lei“, mîfçsçrîçillçs. iambe-.52 mvçntîïlemrtcuï il

3310.11.33”? ,e.,1.n.n.na “3? qu’. ; me tom... ammi,

Qu’un: Enfant ÆÏË’JË’ÈËŒË daïas
811314“? égarement, relie .ËQ“!QUI? mn, mais 5/ qui!
-conviellârqit que , fans panier, tçjujpurs à’vqtre fautq,
mm? sh’ieæ.1?9çcafion dç.l7exnierx, 8c qu’après qu’un

pere au 1 teindre a fàit leprgnjer pagjpourila réconcilia-
tian, il ne doive point) vous en coûter à faire le fécond. .1.
Sara paroit ébranlée par cette réflexion; mais elle s’é-
crie : Ah! mon pere feroit obligé de me pardonner
trop! lWaitwell. répond : N’eû-ce pas un grand plaifir
pour un cœur généreux de pouvoir’gzilrgionnerî En-

Il

à
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vieriez-vous à votre pere cette douce volupté?..’; Je
brols que votre refus ne vient que d’une crainte fort
louable ,’ que d’une timidité vertueufe. Ceux qui font
capables d’accepter; fans la moindre répugnance, un

O “grand bienfait , en font rarement dignes. Mais la mé-
* i fiance de nous-mêmes, ne doit pas palier les julie:

bornes”; t * ’ ’v Sara le téfout enfin à lire la. lettre, 8l après avoir
lu un inliànt tout bas , ellàs’écrie : Ah , Waitwell! quel
perel Il nomine ma fuite une abfence. Que cette ex-
prellioniidouce la rend coupablel... Ecoute donc! Il
’felflatte’que ie l’aime encore. Il (e Hamel... Il me
pria... Un pere qui prie la fille coupable l... “d’oublier
x[on excès de’rigueur , 5c-de ne le pas punir plus long-
temps par mon éloignement.... Encore lus! Il me
semeroie de lui avoir fait naître l’occa 1011 de me

e montrer «toute l’étendue de [on amour paternel. Mal-
’heüreùfé occafionl. Ah! que ne dit-il mm, qu’elle lui
a fait donnoitre toute-l’étendue de la défobéiflance

“filiales! Non , il ne dit pas un mOt’d’e’mon crime...’.

I il viendra chercher lui-même l’es enfants. Ses enfants,
Waitwell! Ai-je bien lu 21.5 Oui. Hélas , je fuccombe!
Il dit que celui-là mérite en tout feus d’être fou fils,
(ans lequel il ne pourroit point avoit de fille.... Oh!
plût à”Dieu qu’il- ne l’eût eue cette fille in-

,fortùrie’èl... LailTeLmoi aïeule, Wairwell. Il demande
une iéporife , 85 jeun; la faire en ce moment. Viens
-la’prevrïdre dans une heure. Ton-zele methaime. Il
’efi ’peu de domelliqu’esoui (oient amis de leurs main

-tres..5.; Waitwell replique, en louant : Ah! li tous les
pM’aît’res ’i’ell’eml.)loientî au Chevalier sampfon , il fau-

droit que les valets fuflen’t’d’es menthes , s’ils ne lait:
[oient pas leur vie peureux. ” “I 7’” ’ “ ’



                                                                     

DESALLEMANDs 3nd
S’C E N E IV.

Sam feule.
Qui l’aurait dit, il y a un an, que je me verrois

obligée de répondre à une telle lettre, à: dans des
“ circonftancec femblablesi... film prend la plume 8c

écrit , en faifant de temps en temps quelques trilles
Ëüexrons; mais enfin elle efl interrompue, par 1’ -,
rivée de Mallefont 8c de la Marwood.

. S C E N E V.
Marwood , Mellefbnt, Sara.

Mellefont préfente la Marwood à Sara, fous le nom n
de Lady Solmes , (a parente. La Marwood paroit frag-

m e-pée de la beauté 8: de l’efprit ïde fa rivale, &to
dans une efpece de rêverie , dont elle ne fort qu’en
entendant parler de la lettre du Chevalier Sampibn à
la fille. Sara donne cette lettre à Mellefont , qui refie
immobile après l’avoir lue. Elle lui dit : Eh bien, Mel-
lefont, vous vous tairez? Non, cette larme qui s’échappe
de vos yeux, m’en dit beaucoup plus que votre bou-
che ne pourroit exprimer.

Mana/00:1 à part.

Quel tort ne me fuis-je point fait? Imprudente que
j’étais l . Mellefbnt. -

7 Hélas , Sara! pourquoi faut-il que nous ayions amigé
cet homme divin ? Oui certes, un homme divin; car
qu’y a-t-il de plus divin que pardônner?... Amiens?
nous ofé efpérer feulement un dénouement auHi heu-
reux? Quelle félicité m’attend! Mais que la perfuaûon
de n’en pas être digne me (en doulgàireufel-

l1]
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Mgnvgoa’ à parr.

Faubil écouter un pareil dlfcours?

54.”?!

ï Que ces fentimenr’s. jullifient bien l’amour que je

Vous porte! r I I ’ ’ “ I
Marmtead-a

* fA quel contrainte affreufe fuis-je réduite !... Elle
cherche à jetter de la méfiance dans le cœur de Sara
ô: de Mellefont,’eh difa’rit’que la lettre ne prouve a
rien; que Cettehontépaçemelle fi; ingpinée , pourroit
bien être unè feïntè “,’ un piege’ tendù.;..’ Sara répond’

qu’elle’lui pardonne ce foupçôn, patrie qu’elle ne con-

naît pas [on pete , qui cil: incapable. de s’abaifler
qu’aux rufes, 8c aux. *trahifons. . . . . Matwood com-u
mence. en cet endroit’à. trembler,- 8L dig qu’une pe-
tite foiblelïe l’oblige à prendre l’air. Mellefont lui donne

la main pour la reconduire chez elle. Sara telle un
moment feule, la plaint, 8L veut fe remettre àécrire.

5,0, E N E VI. .

Katanga
r Betty vient l’interrompre; elle s’étonne de ce que
la vilite a été fi courte , ô: croit remarquer dans la
phyfionomie de Sara quelque chofe de plus calme ,
Sade plus. gai qu’à l’ordinaire. Celle-ci répond que c’eft

l’effet de la lettre. de fonlpere , 8c qu’elle veut aller
trouver, Mellefont , pour l’engager’à joindre une rér

. “bénie. au Chevalier Sampfon à la fienne , pour lui
témoigner leur reconnOiiTançe commune, . . Elles fortent.
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SCÈNE VII.
Le Théâtre change, à rapé/ème la Salle.

le Chnqlier Sampjbn , Wainvell.
Sampjbn.

Tu as verfé par ton récit du baume dans mon cœur;
mon cher Waitwell. Je revis , fou retour prochain
[emble me ramener vers ma lamelle , autant que la
fuite m’avoir approché du tom eau. Elle m’aime en-
core! Tous mes delirs font fatisfaits. Retourne-y bien-
tôt. A peine puis-je attendre le moment où je vais
laferrer dans ces mêmes bras , que j’avois étendus avec
tant d’ardeur vers la mort. Un vieillard tel que moi,
a tort de ferrer fi étroitement les liens qui peuvent
l’attacher à la vie. La demiere réparation n’en devient

que plus douloureufeun ’
“finit par rendre grace à la Providence du retour

de fa fille, ô: ajoute : Ah! que la reconneillànce cil
v’foible dans une bouche mortelle! Mais je pourrai bien-
tôt l’exprxmer plus dignement. dans une éternité bien-
.heureufe. . . .

Waitwell lui témoigne combien il cil charmé de
voir que la joie efl retournée dans fon cœur, ’81 lui
fait fentir combien il a partagé fa douleur. Sampfon
lui dit: Ne, te confidere plus, dès ce moment , comme
mon Domeflique; tu as mérité depuis long-temps“ de
jouir d’une vieillefTe plus décente... Sois feulement
cette fois encore l’ancien WaitWell , qui n’a
trompé ma confiance. Cours, 8: tâche de me rap-
porter fa réponfe dès qu’elle fera achevée. . . . J’y vole,

répond Waitwell; mais une pareille courfe neli pas
4 un fervice que je fois obligé.de vous rendre , c’eü

une récompenfe que. vous accordez à mon zele oflicieux.
Ils fartent. , “

Â t du troi/ùme Ai? . V.
’ e 7 ’ “ X N

A xJJï.14 .
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A A C T E IV.

S C E N E I.
(L’appartement de Mcllefbnt.)

Melkfbnt , Sara.

’ Mellefont dit, qu’étant feul coupable, il doit le char-
ger du crime entier, ô: en demander feul pardon.

Sara.

Non, Mellefont , ne m’ôtez point la part que j’aià
n05 égarements; elle m’efl précieufe, quelque coupa-
ble Qu’elle (oit ; car elle doit vous avoir convaineu

’lque j’aime Mellefont plus que tout au: monde. Mais
puis-1e concilier aujourd’hui cet amour avec celui que.
e fens pour mon pere?... Elle fait entrevoir fort dé-

licatement les doutes qui l’inquietent fur ce (niet, 8:
I finit par dire : Je feus des battements de cœur. Main-
* tenant les coups (ont forts ô: redoutables.... Mainte-
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoilTe, 8c
d’un mouvement inégal 8c tremblant.... Le voilà qui
recommence à battre avec violence. C’eli commeisrrl
fe précipitoit à- faire (es derniers efforts. Cœur infor-
tunél... Mellefont la retirure, &.cherche difliper fes
’noirs preflenfiments. récrirai d’abord , it-il enfin ,
“8c le me liane que l’aveu de mon re entir , l’ex-
’prellion de ma feniibilite’ i, St la prdme e de ma ten-
tdre ’obéiflancel, latisferont le Chevalier Sampfon.

l Sara.
9

Le Chevalier Sampfon? Ah , Mellefont! commen-
cez donc à vous. accoutumer à un nom plus tendre.
Mon pere; votre pere , Mellefont..î..
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i Mallefbnt. j

Eh bien ! oui, Mademoifelle , notre bon notre
meilleur pere.... Fort jeune encore j’ar celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune 2mm le fort me lit
Oublier celui de mere.

Sam.
Et moi je n’eus jamais le bonheur de le nommer;

Ma vie fut (a mort. Je privai ma mere du jour in-
volontairement , ô: peu s’en cit fallu que je ne fois
devenue auHî la meurtriere de nion pere.... l’eut-être
la fuis-je déjà! C’eü moi qui lui ai ravi les années,
les ’ours 8C les moments, gire le chagrin, que je lui
callai , dirimera du terme e fa carriere. . . Sans moi,

l il auroit vécu plus long-temps. Tuiles remords que
(2ms- doute je n’aurons jamais eus à me faire , fi une
mere tendre . eût condurt ma jeuneflen . . I’ourquor ,

v Mellefont , me regardez-vous fi tendrement? Vous avez
raifon; une mere, à force de m’aimer, feroit peut-
être devenue mon tyran, ô: je ne ferois pas à Melle-
font.. . . Mais ne nous arrêtons pas plus long-rem s.
Je vais achever ma lettre, je vous la montrerai, 8l et:
pere que vous me ferez lire la vôtre.

“Mmma

Chaque mot fera, fournis à voue decilîon, hors ce
que je dirai pour vous juflifîer; car je fars que vous
ne vous croyez pas aufli innocente iÈre vous l’êtes.

C
Il reconduit Sara jufqu’à la Coul

C

SCENEIL
Mdlgfàrrt (euh

Il le promene en rêvant profondément , 8c dit enfin:
Quelle énigme me furs-je à monnême? Que dors-je
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penfer de moi? Suis-je un infenfé? Suis-je un fce’lé-
rat? Ou bien l’un ô: “l’autre?.. . J’adore Sara. Je fa-

-grifierois mille fois ma vie our Sara, elle qui m’a fa-
,crifié l’a vertu.... 81 cepen nt je crains le moment
ui,vl à la face du monde entier, me donnera fa poli -
ion. Il ell maintenant inévitable, car fon pere dt ré-

concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur (a parole. Cette idée eü flatteufe. Pourquoi
ne puis-jean’en tenir ne Pourquoi faut-il que je fois
enchaîne , 8c que je perde iufqu’à l’ombre de la li-
berté ?-... Sara Sampfon, mon Amante! Que de féli-

. cité ne comprend pas ce mot? Sara Sam-pion, mon
époufe l Ah! voilà la moitié de cette félicité évad-
nouie, l’autre moitié va s’évanouit encore.... Monüre
que je fuis! . . . Avec de pareils fentimems fuirai-je à
[on pere? Mais non, celne font oint mes entiments,
ce font des fantaiiies, des fautai les abominables, que
ma vie diffolue m’a rendues familieres! Je veux m’en

zidéfaire ou celle: de vivre. , a,

S C E N E III.
A Mellefbnt, Norton.

Nonon entre pour le féliciter d’une nouvelle qu’il
vient, dit-il, d’apprendre de Betty.

. Mcllefbnt.

. Sans doute notre réconciliation avec le pere? Je
r’en remercxea

o Norton.

t

Le Ciel veut donc enfin vous rendre heureux”;
Mellefbnt.

ri. 8’11 le veuf , ce n’eü fûrement pas pour l’amour de

mox. Tu V013, que le fins me rendre ludice. “

- 4.-..------------
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  Norma. ’»Mais.. la joie. s’egprimehpçuç ainfi ?

Il M1194,“
ï La joie, Norma? Ah; la voilà perdue pour moi;

Nana/z le regardant (hé-ment.

u M’eüj-ill permis de ourler librement î,

k . .Mcélwm-I e
Oui, mais ne t’oublie point. I V

l Norma. I
1è n’oublierai point que je fuir Domeftîque; mais
un Domeüique qui pourroit être quelque chofe une
“mieux; hélas! s’il avoit mené un autre genre de me.
Oui, je fuisevotre Valet,kmais non pas pour me dam-
ne: avec vdus.

Malle/ont.

Avec moi? Et pourquoi dis-m cela? V

Norton. -

e ’ Parce que je ne fuis pas médiocrement fixrpris de
vous trouver tout autre que 1e çroyoxs.

Mdlefôtzt.

Ne puis-je (avoir ce que tu t’imaginoî; donc?

  Norton..- De vous trouver duos un vrai rayiÇTement.

I A Mellcfônt. .   âIl n’y a que le peuple qui (oit tranfborté hors de
  lui-même, pour peu que la fortune lui rie. .
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Norton.

vLe peuple a peut-être encore ce’fentiment naturel,
que mille illufions affoiblilïent , 8: corrompent chez
les Grands. . . Mais on lit fur votre vifage encore quelque
choie de plus que la modérationQ... Froideur, irréfœ
lution, dégoût.... .

’ MM...

Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle performe
fè trouve encore ici ,1 outre Sara! La préfence de la

Marwood.... - ’ 4
Nom/z Ilinterrompant.

Pourroit bien vous inquiéter, mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agitent. Je (cubait:
de me tromper; mais il me (emble que vous auriez

référé de voir que le pere ne le fût pas réconcilié
tôt.... La perfpeélive d’un état, qui s’accorde li peu

avec votre façon de penfer....
(Melle ont.

Nort0n , Noirton, tu as été un grand feélérat, ou
tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner li bien. Oui,
il efl certain que j’aimerai machete Sara éternelle-
ment; mais je. ne laurois me familiarifer avec l’idée )

’que je doive l’aimer éternellement... Que j’y fors
forcél... Mais , ne crains rien , je (aurai triompher
de cette folie; Qui me dit d’envifager l’hymen comme
un état de contrainteP...

Norma. »

. La MarWood viendra au fecours “de vos anciens pré-
jugés. Je crains , 1e crains.

i ’Mclle ont; “ ’

Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encore allo

x

. e. A æ-W--.-----.------

P-Æloæc-q-n
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t .Non , Mamood.
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
rer une li forte terreur , qu’elle cf! obligée déformais
d’obéir au premier igne que je lui ferai.

M i Norma. iCela cit incroyablel...
Mellefont lui raconte enfuite tout ce qui cl! ar-

rivé, lui mOntre le poignard qu’il a arraché à la Mar-
vood , lui dit les raifons qui lui ont fait permettre fa
vilite à Sara, fous le nom de Lady Solmes, ô: lui
témoigne quelque inquiétude pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais Marwood veut revenir. Soit.... La guêpe -
qui a perdu (on aiguillon , ne peut plus que bourdonner.
Mais n’entends-je pas venir quelqu’un î Sors d’ici , car
c’efi telle.

. Nocton fort.
“S C Ô N E. lVr 1-“

Mellcfèrrt , Manucod.

Mamood affeEte un calme &une tranquillité d’ef-
prit qu’elle n’a point; elle ditrque l’oraëeell pallié,
18: qu’elle ne fent plus pour lui que de]
’Mellefont de (en côté , lui fait quelquës catelles/froi-
“des , à: lui dit qu’il fouhaiteroit que leur (épuration
inttelle qu’il convient entre gens d’elprit, qui cledent
à la nécefiité, fans haine, ô: fans aigreur, à: en
confervant un“degré d’eüime mutuelle; Au milieu de

je: difcours , Mamood dit : mais un mot encore d’Ara-
belle. Vous nevoulez donc pas meèla lanier! i

.Mdlgfçnt. k ’ “

, . l MW; g . i
Il efi cruel, que ne. pouvant plus relier [on pere;

vous vouliez encartâm- ravir fa mere.
. x

indifférencie. L

M
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l Mallefbnt.

“ Je puis reftër Ton 5ère, a: je hierai ibute maie;

. Man/00:1. . .

’ Montrez-1e dôtic tom-àil’h’eufe. , H

Méllçfôizt. , à ’

Comment? ’ l J 4 » V e
’ “Müfwoàd. î l ’

« «Permettez -c’;u’-Ar’abëlle poû’ède com-cm bîenlpaL

ternel toutes vos richeffes , que j’ai fîmplehîènt en
gardez gum à (a fuccefïion maternellé ,I je vaudrois
pouvoir ni laifÏermzplque çhæ ’de;plus, que la honte

d’être ma fille. , 5e ’ “ Mllgfâïzt.

- .’» . . , .J . Il 3,. “Li, .“ , f7ç fieffez, Mamood» un pareil- 131153:th Ï7amàî f ’
d’Arab’elle, rags mettre fameredançzl les emhaxjüagflâg
yens, voulez m’gpblîer; commence; gal; oublier
vous tenez quelëstbipns demi-“J? mus, àî -,d,e’s; «2121;-
garions, &.ie p’ovubliexjai jamaàsgüe vous ne; ’çdne
uibué à mon“ arrai- bqgheurmmêmçl fagsHIvewçoqlpir. I
.Oui , Man-woh je YQIIS- remexcàeinàsJëriçùïement,
d’avoir découvert; Je lien; dt? nette ;.féjot,1r, augmenta,
qui n’a tardé de nous pardonnelgb..qye,,parcegui; Pu-

gnoroxt. . .“15141100021.

Ne me martyrifez goïm par des rêmercfemérîts,’ e
que je n’ai jamais cheî’éhë àeemériter. Le Chevalier

fon’ d’un viéqx4rbenêt, qui meule autremenmue
je naurois fait àâplacea. l’autoisæacdmézîà la tilleà

mais (on Séduâeur , je.... . .
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Mellefbnt. , .Marwood. . . .

Marwood.

Je n’y penfois pas. C’efi vous-même qui l’êtes;
n’en parlons plus.. . . Fourmi-je bientôt faire mes adieux
à Mademoifelle?

Mcllefont. H
. Sara, ne pourroit pas (à fâcher, quand même vous

partiriez fans lui direiadieu. i i
. Mamood.  

Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi, 8c je ne
veux pas même“,- fous un nom emprunté, piaffer pour
une femmelfans lavoir vivre.

q, Méliqurit. l àSi votre pr0pre tranquillité vous et! chelje vouerie-
Vriez éviter de revoir une performe D, qui. rioit natta,-
æellanent réveiller: en vous (le’certames Imprefiions.

Marmooldv d’un ton moqueur.

Vous avez meilleure opinion de vous-même que
de moi. vM’ais quand même voisiné moitie: inconfo-
lable de. votre perte , vous devriez du moins le croire
en filence. . . . Mademoifelle Sara pourroit iréveiiler’ en
’moi de certainesimpreHions! Vraiment , belle-ci; par
exemple ,q que la fille la plus fa’gepeut aimer quelque:-

“Yois le plus grand vaurien. - ..
- . , ’ i MellefbntL-h i f
- I Bravo , Mai-vrood , Bravo .’ Vous voilà préciféiherft
dans les difpofitions“, où j’ai fouhàitëÎdC vousïveît

depuis long-rem s; quoique j’euiïefouhaité, comme
viens de le ire, qu’en nous quittant , narre ef-

p.44
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time réciproque n’eût point celle. Peut-être (e retrou- i
vertu-belle (les que la colere ne fermentera plus. ÀPer-
mettez que Je vous quitte un mitant, le vals chercher
Sara.

l S C E N E V.
l Marin/cadi feuler

Elle le prépare à diflimuler, 8c fetflatre de pouvoir
avoir avec Sara un moment d’entretien particulier, pour
lui dire des vérités 6c des calomnies fur le fuie! de
Mellefônt , 5c de finir par lui faire des menaces pour

l’intimider. p i I ” ’ I
S CE N E VI,

Sam , Mellcfbnt , Manuood. k

Cette Scene fe paire. en compliments, à travers def-
quels Mellefont A. cherche à éloigner la Marvood, 8:
à l?engager“à partir encore lermêmevfoir pour Len-
-dresa Celle-ci paraît inquiete de ce que performe ne
-vient appelle: Mellefont pour relier feule avec Sara.

’iSCENEVuu
Betty ,l W3: , sa , Mèrwood.

Betty arrive, 8: dit. qu’un Étranger demande avec cm.
à tellement à parler à Mellefont qui étoit que c’eü une

une nouvelle defafucceflion. Il cil inquiet, 8L vou-
droit que la Marwood fortît avec, lui; mais Sara s’y op-
pofe poliment, 8c lui dit qu’elle fera charmée d’en-
tretenir Solmes pendant (on abfcence. En fortant ,
Meilefont jette un regard menaçant fur la Marwood ,

’&:lui dit a J’obëis, Milady, mais-ietferaifans faute de

entour dans un infirma”! - .p î ’ - A ,
” ’ “’ . tw’“ SCENE
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EËSÀLŒÈMANDÈ; à;

SCÈNENILI;

34m , Mark/002:

. Ëlles gafoient, 8: Sari dît: Ne croiyei-xiôué
Madame, qua je ferai la plus. heureufe perfOnné du
monde en époufàint Mçllsfontl

1   Mary/0’044 y r IV. H
. Si Mellefont cil capable de féritîr (on bonheuf, il
fera , en vous pofÏédant,“ l’homme du monde le phi
digne d’envie. Mais...”

l Sari.

. 7 .,,’...  . Un mais, 8c un 51eme qu: donne tant de minera
à réHexion , -. Madame.... v

V Mdhèôod.’ “  
Je fuis lincere’; Mademoifèllè.. .2

h n .- I Il   Sara: ’
Et hit-là infiniiùené efümable’...“i

4 MÂrwood. . V I î .
r Sincère“; fouvem iuûgu’; l’héfudericelzînqâ,

He tout-à-l’heure en et! la preuve. Un mats bien paf

’«z . l 4. -f . . ’ f.  Je ne fâurôïê èroîre , Madame, gué 13313 ce (livet:
füge vous vouliez augmenter mon Inqulétugie.”C  »
je .pènfè , une charité bien Quelle ,.de:12uffer entre:
vou- un malheur qu’on pourront découvrir.

E

’Mafwaodz ’ .

- .    - . . . . fr. L’-.5,V Nenm, Mademmfelle. Mon mats vous donne. 90;)
* à penfer.’ Mellèfont cit mon parent...

C , Y.
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Sara.

c’en ce qui rend le moindre (emplie que vous me:
fur [on fujet d’autant plus grave.

Marwoo’d.

Et quand Mellefont feroit mon propre frere, je rem
drois fait 8c caufe contre lu? en faveur d’une p onne
de mon fexe, vis-à-vis de laquelle il auroit d’indignes
procédés... a

Sara. - 1

à

Cette réflexion. . .5

M’a déià fervi plufieurs fois de regle dansées as

douteux. - ..Sara.
Et m’annonce... Je tremble.

Mamaol. .Non, Mademoîfelle; fi vous vouliez tremblanà
Parlons d’autre chofe. .

o d Sara., Que vous êtes cruelle E.  
V Main/00:1.

Je fuis fâchée que vous me méconnoifliez. Quant
à moi, fi j’étoîs à la place de Mademoifelle Sampfon,
je regarderois comme un grand bienfait blanque avis
qu’on voudroit bien me donner fur le fujetd’un hom.
me , avec lequelje ferois prête d’unir mon (on à jamais. ï l

. lZ I

4l

Maïs, Madame, ne connoîs-ie donc pas mon Me!-
lefont? Croyez-moi, je lis dans le.fond.de [on me
comme dans la mienne. Je [au qu’nl. m’aime.

” ’ u o
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“ r Marwood.

Ët d’autres amin a,

Sara.
Qu’il en ait aimé d’

goïm. Devoir!“ m’aimer avant que de me connaître?
uis-ie prétendre que je fois la feule qui ait eu allez

d’attraits pour lui? Puis-3e me cacher les efforts que
i’ai faits pour lui plaire l N’el’l-il as allez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes e orts chez d’autres
femmes? Et n’efl-il pas naturel qiçquelqueeunes aient
team dans leurs attaques.

. Mdmml.
Vans le défendez avec la même chaleur , 8: pref-

que avec les mêmes armes que je l’ai déjà défendu
louvent. Ce n’ef’t pas un crime davoir aimé ,’ encore
moins ûe l’avoir été. Mais la légéreré cil un crime.

Sara. *
a

Qas touÎOurs; car l’auvent, elle devient «curable
par les ohfets mêmes de l’amour, qui rarement mé-,

tirent de e reflet fans celle. a
Marwwd. . ’

, La morale de Mademoifelle Sarripfon , ne paroit pas
être la plu; févere.

Sam. .Elle n’efl pas fêvere pour ceux qui conviennent de
leurs v ements. Car il ne s’agit pas ici de déter-
miner es bornes que la, vertu nous rixe en aimant,
niais d’ex’cufer la foiblefïe humaine de celui qui les a
franchies“ ô: d’en examiner les fuites fur les regles
de la puni
uneMarwood , 8l la qmtte enfin, cetteYinlidélité, came

A c a

autres , c’ell de que îe n’ignore c

ence. Lorfque, par exemple, Mellefont aime 7
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parée à l’amour même, cil une belle alérion. Ce (à:
toit un malheur s’il étoit obligé d’aimer éternellemetit
une femme Vicreufe, parce qu’rl l’a armée une fors.

Man’wod.

Mais Mademoifelle , «miraillez-vous donc cette Mar-
wood , que vous nommez ü hardiment une femme

vicieufe? - A l .sara. À l e
le la cannois æ- le portrait que m’en a fait Mel-

lefont. pMgrwood.

r, Mellefont? Ne vous eühil donc jamais venu dans
l’efprit de croire que Mellefont ne peut être qu’uù
temoin fufpeâ dans la propre calife?

, ÛS ara.

Je m’apperçois câlin, Madame , que vous vou-
. “lez me mettre à l’épreuve. .Mellefont tira quand 30m

lui raconterez avec quel ferreux j’ai défendu (a caufe.

Marquod.
PardOnnez-in’oi , Mademoifelle, il ne faut pas que

Mellefont apprenne un mot de cet entretien. Vous
v penfez trop noblement pour vouloir brouiller avec lui
une parente....

g v l
“ Sara. .

Ali ,. i: ne veux brouiller perronné , 8K je foùhai-
terors que d’autres le Vouluffent aufli peu! ’

Mmood.
VOulez-vous (avoir l’hiüoire de la Marvïood“ eu pet!

. 1m; “ ’
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Sara.

Que fais-ici... Mais oui. A condition, cependant;
que” vous callerez, dès que Mellefont reviendra...

Mai-14100:2.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution , fi
vous ne m’aviez prévenue. Écoutez-moi donc l... Mat-
wood eû d’une fort bonne faunille. Elle étoit veuve
8C jeune , lorfqu’elle fit la connoiiïance detMellefont
chez une de [es amies. On dit qu’elle ne manquoit
ni de beauté, ni de ces agréments qui animent la
beauté. Sa réputation étoirfans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article.... Des richelTes! Elle avoit facrifié l’es
biens importants délivrer un mari, auquel elle ne
croyoit rien devoir ’ refuf’er.

i ’ Sana

Voilà en effet “un trait bien noble! C’efl domc“
,mage qu’il ne brille pas dans un plus beau tableau.

Marinad-
Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée

ar des perfonnes qui ne deliroient que de la rendre
“lieuteufe. Parmi ces riches Adorateurs, Mellefont fe
préfenta. Sa propofition étoit férieufè , 6C l’état d’an»

fance, dans lequel il promettoit de mettre Marwood,
étoit un des moindres motifs fur lequel il s’ap uyoit. Il
[catit d’abord qu’il avoit à faire à une femme éfintéref-
fée , qui auroit préféré une cabane à un palais, fi dans la
premiere il eût fallu vivre avec un objet aimé , 8c dans
le fecond avec un home , pour lequel elle n’eût (and
que de l’indifférence. v i

Sara»

k Autre beau trait que» j’envie à la’MarwoodL!’ Ne la
flattez plus, Madame, fans quoi “le ferois peut-être 013111

ÊéÊ de. la glaindre. à la fins

I y Y u
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Marwoad.

Mellefont étoit fur le point de s’unit avec elle 5
lotfqu’il reçut la nouvelle de la mon d’un Oncle,
lui avoit legué tout (on bien , à condition qu’il é oufe-
foit une de les parentes 610i nées. Si Marwoo avoit
tefufépour l’amour de lui es partis plus riches, il
ne voulut pas ,à (on tout le lui céder engrandeut
d’ame. il prit le defTein de lui faire myflere de cette
fucceflion, jufquà ce qu’elle la lui eût Fait perdre...
N’étoit4ce pas la pente: gageaient, Mademod’elle!

Sam.
Ah! connaît mieux que moi, la nobleffe de l’on

coeur? ,Man/00:1,

Mais que lit ’Marwood? Un fait allez tard , elle
apprit fous main la réfolurion de Mcllefom : le lem“ l
dergnairt matin il. vint pour la voir; mais Marwood
étau dxfparue»

) Sara. a . Q ’
* Comment? Pourquoi? , . i .

I Manuooa’. - .
Il Âne trouve d’elle qu’une lettre qui lui» apprit qu’il ne .,

devoit pas s’attendre à la revoir jamais; qu’elle ne bas ’
lançoit point à lui avouer fou amour, mais que par.
là même, elle ne pouvoit le refondre, d’être l’auteur
d’une aâion, dont il fe repentiroit nécelïairement un
out; qu’elle le dégageoit de les promefïes , 8K le con-v

V uroit de fe mettre, parle mariage prefcrit dans le refra-
ment, en polTellion d’un héritage qu’un homme d’hon-q

rieur pourroit employer à quelque chofe de mieux,
qu’à. en faire un factiâce ingonadéré à une amante.

O
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Sara.

Mais; Madame; pourquoi prêter des fentiments li
admirables à la Marwood? Lady Solmes peut en être
Mceptible, mais non pas Marwood.

- . i Maraood. t . IIl n’efl pas étonnant que vous foyez prévenue con-
tre elle. .. . La réfolution de la Marvood penfa faire

’efprit à Mellefont. .11 envoya de tout côté
des liminaires pour la chercher, ô: à la fin il la trouva.

, Sam. p1 , doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvât;

’ Manucod. i i
Point de remarque amere ,i Mademoifelle! Elles

ne conviennent point à un caaâere d’ailleurs aullî doux
que le vôtre...-. Il la trouva donc, mais il la trouva
inexorable. Elle reflua d’accepter fa main 6c il n’en
put obtenir que la promelle de revenir à Londres. ’
Ils convinrent de différer leur mariage , jufqu’à ce que la
parente , ennuyée d’un li long retardement, feroit for-
cée de pr0pofer un accord. Marwood, en attendant,
ne put (e défendre des vîntes ioumalieres de Melle- .
font , qui pendant long-temps e réduiroient à desk at-
tentions refpeâueufes de la part d’un amant qu’on
avoit relégué dans les limites de l’amitié. a Mais qu’il

cil diflicile de retenir dans les bornes un homme qui ,
comme Mellefont, oilede toutes les qualités capables
ïde’nOus le rendre angereux! Perfonne’n’en fera plus .
convaincue que Mademoifelle sampfon elle-même.

Sara. (x r
Hélas l

’ vMarwoogl.
vous foupirez? Marwood airai a (oupiré plus d’une

fois, de fa foiblelle , St (capité encor; . ’

’ - , . ,iv
1
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I J I . ’ Sara!Madame, c’eü girez. Ce mur, je même, eü plus
piquant que me remarque amere.’ ï “ * ’ “
“E’li .45“ x) .a.. Ive t . -- ..Mweodz. ..

Mon deffeip n’étoit pas d’oEenfer, mais ümplemenç
de vous pféfenter. I’inforfunée Marwood, dans un 5mn“

ôù v’ousvpuiHiez en juger (àinement...; En un mot,
l’amont donnaà Mellefont les droità’ d’époux, 8C ce-
lùiâci, crut .qu’àl n’était pas déformais rnécefïaire de les

rendre” légitimes par les loix. Que Marwood feroit
heureùfe , fi fa honte n’ëtoit’connue que dïelle-méfme’,
He-eMellefont’ &eati Ciel!’Si une ’fillefagénîilîànte ne:

découvroit à l’Univers entie; ’ce qu’elle voudroiç le

ËêChçr à; elle-même! ’ *” e “   * A

 ’ “.84”:   .  .. . ,
.. Que. diteâzvqus, Madame? Un: me“. -,

e “ï V e 4 mamma; e -
p oui; Miaemoifellé ,e une fille iAÆafmnëe.per21 , par, e

Ï’lïiqtegvent.ion de Sara Sàmpfqà , touteefpérançe de peut
goin- J’aanËSUnommevr Ras parents Qu’avec horreur.

p   Sàfa.
Quelle amçuîe. qpuvellel- QuoiLIÏMellefôùt m’aîça-E

.fhe end,“ Pals-Je le çroire,’Ma4lame?

  I Marwoode . , IVous pouvez le. croinïe füremeht, AMeÏlefont vous
gum pÇuË-ê’trg ençgre ’iblen fait (-1%:qu myiiçæg

. Sarët
t 113: qu’aurait-il pu me cacher . fulgore?) V

l glar’wwd’, . ’ /
Qui; par exemple, qu’il aime çnçoxc la

a...“ ail Itn-A..-a 0.. a ... .-*.nl...-4..c.4 aY . A valu st
a
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.Sara. ’l Madame , vous me donnez la mort.
Mmqod.

Ell-il croyable qu’un amour ,. qui a duré plus de dix ,
ans ,A guille s’évanouit en. un ’1nflarit?...IJe pourrois
“yens nommer plulieurs jeunes Beautés, qui l’une après
l’autre ont cherché d’enlever à la Marwood un hom-
me, dont elles le font vues trompées cruellement à
la fin. Il a un point fike “au-delà duquel il efl’ im-
pofïible de le porter. Dès qu’il l’apperçoit , il s’é-

çhappe. Mais fuppofé, Mademoifelle , que vous full-
fîez feule allez heureufe pour le réduire fous il joug,
pour lequel il a tant d’averlion, croiriezevous pour. cela
d’être allurée de fou cœurà ’

Sara. vMalheureufe que je fuis! Que faut-il que j’entende?

’Marwood. d l
Rien moins que cela? C’eü alors qu’il voleroit d’au«

tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas été fi jaloufe de fa liberté. Vous porteriez le nom
de (on époufe , 8c elle le feroit, r

Sara,
CefÎez de me tourmenter par des images fi cruelles!

Confeillez-moi plutôt, Madame, je vous en conjura,
çonfeillez-moi ce que je dois faire. Vous devez le
connoître, vous devez l’avoir quels font les moyens ,

.qui peuvent enc’ore’ lui rendre agréable un lien , fans
lequel l’amour le plus fincere telle, toujours une pali.-

lion criminelle, h ’ . i V ’ a
j Marwood.. l . .,.Je fais qu’on peut prendre un orfeau, mais jignore

“l’ai. de lui’faîre. trouver (a cage, plus, agréable que
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la liberté des champs. Contentez-vous de l’avoir atâ
me lufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit
en s’y jettent.

Sara.

Je ne fais fi j’ai bien compris cette comparaifon

l badine, Madame... l N-
Marwood. ’

Vous l’avez comprife ,’ fi“vous en êtes piquée. . .1
En un mat, votre intérêt, autant que celui d’une au-
tre , la prudence, autant que l’équité, doivent faire re-
noncerNademoifelle Sampfon à toutes (es prétentions
fur un homme qui a pris les premiers , 8c les plis
fortsv engagements avec Marwood. Vous pouvez en-
core le quitter , linon avec beaucoup d’honneur, du
moins fans une proftitution publique. Une courte ab-
fence faite avec un amant , ell à la vérité une petite
tache mais le temps Palace. Tout efl oublié au
bout de quelques années; ô: une riche héritiere trouve
toujours des époufeurs qui ne (ont pas fi délicats. Si
MarWood étoit dans les mêmes circonflances, li elle
n’avait pas befoin d’un époux pour les attraits qui (ont
fur leur déclin, 8C d’un pere pour (a lille, dénuée de
tout fecours, je fuis fûre que Marwood agiroit plus heu-

, reufement enverslMademoifelle Sampfon, que celle-ci,
en formant des difficultés honteufes , ne cherche à

agir envers la MarWood. o
Sara fe levant en colere.

Ceci va trop loin! ER-ce là le langage d’une pa-
rente de MellefontP...»Mellefont, qu’on vous trahit
indignement! Je (en: maintenant la raifon pourquoi
il ne vous billoit u’à regret feule avec moi. Sans doute
il fait déià ce (pin! doit craindre de votre langue.
Langue envénimée!... Je parle avec franchife; car,
Madame , il 7’ a allez long-temps que vous parlez avec

L. .... --. m... au. un..-

a. un.
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indécence. Par quels moyens Marwood a-t-elle pu
le procurer une amie ui plaide fi bien pour elle,
qui fait de fi grands e arts d’imagination , pour me
bercer d’un beau Roman, où elle cil fi fort flattée,
8: qui emploie toutes fortes de rufes , pour me faire
foupçonner la probité d’un galant homme, qui n’ell:
pas un monfire. Ne m’a-t-on parlé tantôt de la fille
que Marwood prétend avoir eue de lui, 8: des De-
moifelles qu’il a trom ées , que pour m’infinuer à la
lin , de la maniere u monde la plus feniible, que
je ferois bien de céder le pas à une coquette endurcie
dans le crime? ’

Marwood,

Modérez-vous, jeune performe. Une coquette en-
durcre dans le crime l... Vous vous fervez là d’ex-
preaions dont vous ignorez la force.

Sara.
. Ne paroit-elle pas telle dans le portrait même qu’en
fait Milady Salines? Eh hie , Madame, vous êtes
(on amie 8c peut-être la con dente. Ce n’efi pas our
vousen faire un reproche , car il n’eü guere po able
dans le monde , de n’avoir que des amis vertueux.
Mais Faut-il que pour l’amour de votre amitié, je
fois ravalée ainfi? Si j’avais eu l’expérience de Mar-
wood , je n’aurois certainement pas fait le faux pas ,
gi me met avec elle dans un parallele li humiliant ;

(i je l’eulTe fait, je n’y aurois pas palifié dix ans....
Ah! fi vous (aviez, Madame , que]: remords , quelles
angoilïes m’a coûté mon erreur. le dis mon erreur;
car pourquoi feroisLje plus long-temps (i cruelle à moi-
mêmç, de la regarder comme un crime? Le Ciel
même celle de l’envilàger comme tel. Il éloigne de
moi la punition 8l me rend un pere.... Je frillonne.
Madame , tous es traits de vorre vifage changent en
un moment! Vous êtes embrumée 5 votre œil égaré

LAI-emg.» .

Arum.) La. .3...
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n’annonce que fureur; vous grincez les dents , 6c les
imouvemems convulfifs de votre bouche. . Ah, ’Miq
lady! fi je vous ai offenfée, je vous en demande pars
don. J’ai tort d’être (i fenfible. Votre intention n’é-
toit pas fans doute de me faire tant de peine, Oubliez
ma vivacité. Par quoi puis-je vous calmer? Par ou
puis-je mériter votre amitié , telle que vous l’avez vouée
à Marwood? Je vous la demande à genoux , (elle jà
fait: à jà: pieds). . . . Et li je ne puis obtenir cette prée
cieufe amitié, accordez-moi du moins la juûice de ne
pas me mettre au rang de la Marwood;
(Et/spoon! qui recule fiérement quelques pas , 6c lame

Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon a. trop de char-
mes pour. Marwood, pour qu’ellen’en triomphe qu’in»
connue. . . . Reconnoiilez en moi , Mademoifelle , cette
même Marwood, que vous implorez à, genoux, de
ne pas vous confondre avec elle,
sa“ f? lev? avec précipitation , 8C. reculs quelques

pas en tremblant.’ “

Vous, Marwood?...r Oui, je vous. reconnois mairie
tenant. .. . Oui, je reconnois cette libératrice aflafline,
qu’un fonge avertilïeur m’a repréfentée , le poignard levé

j fur moi. C’efl elleqnême. Infortunée Sara l Fuyons.
Sauvez-moi , Mellefont , fauvez verre amante. Et vous,
pare adoré,’n’entgidrai-je plus votre voixî... Où puis;
e l’entendre P .... Au feeours, Mellefont! au feeours,
erty ! La voilà i, qui d’une main, incurtriere s’élance

fur moi! Au (ecoursl; V 4me s’enfuit: ’

’- QCENEIm

feulet lQ3114: veut-que 6911,62, sans Viüonnaitc Elle. sans

x . 1*
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firme à éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara
à fon relientiment. Elle’craint celui de Mellefontuu
Mais , dit-elle , On auroit fait peu d’entrepriles dans le
inonde, Il l’on avoit toujours réfléchi à maie. Et ne
fuis-je pas déjà préparée au plus funa-He événement?
Le poignard étoit pour d’autres, St le poifon dl pour
moi. . .. Ah! s’il n’éroit donc pas delliné feul à rava-“

ger dans mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les
veines d’un infidele! . ; . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des f0uhaits?... Allons! Il ne faut pas donner lé
temps, nià eux, glial moi-même, de reprendre nos
efprits. Celui qui veut fe rifquer de fang froid, ne veut
pas le rifquer du tout:

Elle forts
Fin du qùatn’eme JE?“

A C T E I.
s C E N E I;

(L’appartement de Sara.)

Sara , Berry.

Sara cil aflife dans un fauteuil, St s’appuie fur Betty;
La premiere, d’une voix foible 8c entrecoupée, clier-’
che à excufer Mellefont, 8c dit qu’il n’a pu fe dif-
penfer de lui amener la Marwo’od , fous un nom em-
prunté; qu’il n’a pu lui reful’er cette derniere 8c légere
faveur; qu’il lui a été impollible d’en. prévoir les fui:
tes , ni qu’il le verroit obligé“ de les lainer feules en,-
[emble; que c’efl fa propre faute, (le s’être fi fort ef-
frayée; qu’au bout düocompte, elle n’a pris qu un ç
nouifïement, 8: qu’elle y cil miette... Betty répo d
que Ce dernier évanouilTement a été beaucoup plus fort
(pie de coutume ,, que Marwood elle-même (emble en
avoir été touchée , 6c qu’elle n’a pas voulu quitter la
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chambre, avant que: Sara n’ait r’ouvert les yens: , Si
avalé le remedea . . .» Sara demande fial’on n’a pas
été .chercher Mellefont , ô: elle fenr, de temps à autre,
des points, 8C des mouvements convulfifs, qui effraient
beaucoup Betty.

S C E N E Il.
Norgorz , Sara , Betty.-

Nonon dit que Mellefdnt va arriver dans I’inüant,’
qu’un inconnu l’a attiré iufqu’aux portes de la ville,
en lui faifant aceroire qu’un Seigneur de fes amis l’y
attendoit pour lui parler d’affaires importantes; mais,
qu’après plufieurs détours l’impolîeur étoit dif a’ru; que

Mellefont en étoit outr , fur-tout ayant fu e fa bou-
che tout ce qui s’eü palle ondant (on abfencer Sara
continue à difcnlper ,Melle ont, d’une maniere ingéd
nieufe 8c délicate. Enfin,- Mellefont paroit, 8: Nor-
ton laidir : Vous n’avez qu’à entrer, Monlîeur, l’a!
mour vous a déjà excufë.

S C EN Ë. III.
Malle/ont , Norton , Sara , 34:64 ç

Sara reçoit Mellefont avec beauCoup de tendreiïe;
“8l fans lui faire le moindre reproche , elle lui de»
mande s’il ne lui cit pas arrivé aufli quelque fâcheux
accident. Mellefont répond : Ah , Marwood! il ref-
toit encore cette trahifon! 53e fcélérat, qui, d’un air
myflérieux m’a conduit dune rue 8: d’un recoin a
l’autre n’était autre que fou Emilïaire. Cet artifice,
iïnti pour m’éloi er de vous , étoit trop groüier
p r que “le m’en éliallè. Mais elle n’aura pas été

perfide impunément. Vite, Nonon, cours à [on loa
gement; arrête-la ,-Çt ne la quitte pas des yeux r15.
Qu’à ce que Je te (ulve. *
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’ Sam.

Mais à quoi bon, Mellefont? Je v0us demande
grace pour Marwooçl.

’ ’ Malle ont.

Obéis!

Norton (on. LS C E N E IV.
Sm, Mdzefîmz, Betty.

Sara. iÀccordez donc une libre retraite à un ennemi af-
foibli , a tés qu’il a hafardév le dernier airant. Sans ’

oo , j’ignorerois bien des chofes....

Mdlefont.

Bien des choies? Et qlioi, par exemple?
Sara.

Ce (me vous ne m’auriez jamais dit vous-même“;
9Vous vousltroublez? Ehcbien , je loublierai, puifque

vous ne voulez pas que je le (ache.
Malle/but.

h J’efpere que vous ne croirez rien qui paille m’être
défàvantageux , 8: qui n’ad’aurre fondement que la
jaloufîe d’une femme irritée , quiife répand en calomnies.

34m..
[Nous paleron; une autre fois de cela. .. Mais peut

quoi ne commencez-vous point par me parler du dama
erqu’ont couru vos précieux ’ohrs. C’eût été moi,

îlellefont, qui aurois afiilé le er que Mauvood voua’
loir plonger danse/otte fein.
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l Melqubnt.
Ce danger. n’étoir pas fi grandi Une aveugle fil-Ï

ieur animoit Marwood , 8C moi, j’étois de fang froid;
Son attaque ne “pouvoit donc qu’échouer.... Pourvu

iqu’uhe autre“, qu’elle a“ fait fût le cœur de Mademoi-

Îelle Sara, pour lui ôter la bonne opinion qu’elle a
“de (on Mellefont, ne lui ait pas mieux réùfT. .Peu
s’en faut que je ne. le craigne. Non, ma chere Sara,
ne me cachez plus ce queyous vouliez favoir de moi;

Sara:

Io ’ v . jEh bien. .. . Si j’avois encore eu le moindre doute
(le votre amour , la furieufe Marwood m’en auroit
guérie. Elle fait fürementi que” c’eü moi qui lui ai
ravi le bien le plus précieux; car une perte incertaine
l’auroit fait agir avec plus de réflexion.

Mellefbnta

En ce cas; je ferai prefque obligéÏd’attacher quel-
. que prix à fa jaloufie fan inaire, a (on emportement

audacieux, à fa rufe perâlc’le... Mais, Mademoifelle,
. avons voulez encore m’échapper, & me faire mjleren . .

. I Sara; j U I ,Non , je veux tout vous découvrir , 8c je viens de
faire les premiers pas pour Cela. Il eü donc indubi-
table queMellefont’m’aime. Mais j’ai découvert qu’il

manque à (on, amour une certaine. confiance , qui me
feroit to’ut aufli flatteufe que la tendrefle même. En
rhot, mon cher Mellefont ,I Marwood parloit d’un cer-.
tain gage , 8c Norton, ce babillard. . .. Ne lui en fai-
tes pas un crim’e au moins.... Norton me nommanm
nom , qui doit exciter dans votre crieur une autre rem
drefïe que celle que vous fentez pour moi.

l: Mellefbnt. I ,gel ,1le pomme? L’ùnpudenie7a4t4elle avoiné à

a propre
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ropre honte 3... Hélas , Sara! ayez pitié de ma coué
lion.... Sachant tout, pourquoi le voulez-vous fa-

voir de ma bouche? Elle ne paraîtra jamais à vos
yeux , cette petite infortunée , à laquelle .on ne part
rien reprocher que la mere; ’ .

Sam. .
Vous l’aimez cependant ?

Malle ont.
Hélas! trop pour ne pas en convenir.

Sara.
Que je vous aime , Mellefont , pour l’amour même

de cette tendreile! Vous m’auriez offenfée feniible-
ment , fi vous èuiliez reiniéicette’fymparhie du fang,
par des (cupules défaVant eux pour. moi. Déjà vous a
me fâchez par la menace e ne pas vouloir la mon-.
trer à mes yeux. Au contraire , Mellefont , j’exige
qu’au nombre des prOmefTes folemnelles que vous me
ferez à la face du Ciel, vous mettiez celle de ne
iamais renvoyer Arabelle loin de nous. Entre les mains
de fa mere, elle courroit rifque de devenir indigne-
de fou pere. LaifTez-moi prendre la place de Mar- a
wood. Ne me privez pas du bonheur de me former
une amie, qui vous doit la vie ;w untMellefontde mon
faxe. 0 jours heureux, dans lefquelsl mon ere; vous
8c Arabelle occuperont à l’envi mon re peâ filial,
ma tendrefTe attentive 8: mon amitié ’ofiicieufe l... Sara
fent des douleurs aiguës, lui fonbmettre la main
devant le virage. Mellefoht’ en cil extraordinairement
alarmé.Î Il . veut qu’on appelle rdu- (cœurs , 8: dit :
Betty qu’efi-il arrivé ?... Ce ne (ont pas là; des lime
ples fuites d’un évanouiflement. . i

. SCÈNE v.ve ,.
Meudon! , Sara; Betty, Nation.

’ Nort0n arrive ,- a: in que Mamodzeen ramée;



                                                                     

3,4. pacantsqu’à peine rentrée dans l’on appartement, elle s’efl ieta’

fée daims fon carrofïe avec Arabelle 8: fa Femme de
chambre, 8:: qu’elle a fait courir les chevaux à bride
abyme , n’ayant laiffé que ce billet cacheté fur la ta-
ble.... Mellefont prend le billet des mains de Nor-
ton , 6c le lit tout bas. Sara , qui s’y étoit oppofée
dans la crainte que cette rle&ure affeâeroit trop Mel-

l lefont, dit : Betty , donnez-moi mon fel , j’en aurai
befoin. Je crains une nouvelle frayeur.... Vois-ru
quelle impreflion ce funef’te billet fait fur lui.... Mel-
lefont Vos feus s’égarent. ... Mellefont! Dieu!“ il
telle Iàns mouvement E. . . Betty , préfente-lui ce le],

il en a plus befoin que moi! .
Malle/bip en repoufïant Betty.

. Malheureufe , n’approehe poum... Tes remedes
[ont des poifons..v..“ .. v

l r A . Sam.Vous la. méconnoîfïez; .rappellez vos feus!

r .w 13W- . A
Prenez donc, je tu; Betty.

l e l . ’ Ç,Mcl.l%mt- A
h .Souhaîte, miférable ,nde ne pas l’être. . . . Puis , cours;

évrte, au défaut d’une ;--vî&ime plus coupable, de te
you unmolée à ma fanum” ,

r * «sara; p A
l’ : Quels djfèours l.» .. Mellefout , mon cher Mellefont!

I A “ï Mtllèfbnt. ’
C’eR pour la dernière fols que. le mot de mon cher

Mellcfbnt fortin de ’cette bouche divine” Je ne l’en-
tendrai plus 1... (Il fait“: à gemme) Souffrez,
gara, qu’à vos «pierJ,s:!.,. veux-1e découvrir
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DES ALL-EIMANDS. à”
dà (es pieds Il a relave avec prémunirions Moi;
je vous déc0uvrii-oi54... Oui, Mademoifelle,)]e vous
découvrirai que je ferai pour vous un objet de haine,
que vous devez me haïr...“ Non, vous n’en fautez pas
le contenu ; non , ce ne fera-pas de moi que vous
le (àurez ! . . . Mais vous l’apprendrez,. . . vous faurez! ...
Grand Dieu, pourquoi reûe-je ici collé oifif! Cours,
Nonon , vgle“, rafTemble tous les Médecins! Betty
va-tvenwchercher du (cœurs! Que ce fecours fait aufli

’ prompt que ton erreurl... Mais non, demeure ici! J’y

gours mai-même. iSara, . d .1Où donc, Meilefont? Quei fêlions? Dé
leur parlez»vous? a - ü ” v n

M4143”. r v.
i D’un recours divin ,’ ou d’une ,vengeanee..iiiirumai4

ne.... Vous êtes perdue, machete Sara! ô: moi aqui,

je fuis perdu! ’- I i.ll-s’enfuir; ’ i   k
sans.“i iSar4,.Nonori,:Biny’. I le i *

p.1?“ :’-L“:QScene courte & épiibdique.’ Sm aidais ami.-.
quiétudes cruelles, fur ce qui vient de (e panier. Betty
ne l’efi pas moxns. Nonon dit qu’iE-.voit paroitrele
vieux Domeflique du Chevalier Sampfon.

s C EN EJ Vu.
yamen; Saki, tu” , Narton. ’ V

,-Sara dit: Tu viens fans doute reprendrait téponi’e;
mon pauvre Waitviell. Elle. cit. achevé; ,“à quelques

. ’ y I .
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lignes près...) Mais tu parois conüemé. Sans doute;
on t’a dit que je fuis malade.

mwg’
D

Et quelque [chofe de plus!

Î, Sara.“
Elbe: donc dangereufemehtî’... Je le croîs plutôt

par la violente angoiffe de Mellefont, que par ce que
je feus moi-même”; Elle confeille à rWaitwell d’at-
tendre jufqu’au lendemain pour rapporter fa réponfe,

y qu’elle efpere de pouvoir. finir vers ce temps. Elle con-
tinue de faire une defcription fort naturelle 8c. tou-
chante des maux qu’elle [eut , 8c de la foiblefl’e mortelle
où elle fe trouve, 8c fait des re roches àvBetty de
la douleur exceHîve que celle4ci it éclater.... Betty
répond : Ah , Mademoifelle! permettez-moi de m’ -

loigner de vos yeux.’ l - 5 r -
’ Sara.Je te le permets. Jefais bien que ce n’eü pas l’af-

faire de tout le monde d’être autour des mourants.
l Waîtwell reliera ave! moi. Et toix Nonon, tu me

feras plaifîr d’aller chercher ton Martre. Tâche de le
trouver; °e Ian ’ de le voir”... Norton 8c Betty

dîment. 6eme emiere dit en partant : hélas, Nor-
ton, je pris le remede des mains de Marwoodl...

tSÇENEVHL
I Waitwell , Sara.

l ’Sara.

Waitwell, 5 queux bien relier avec moi, ne me
montre pas un wfage qu: exprime tant de douleur.
Mais tu demeures interdit! ... Elle le conjure de rom-f-

«F5
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7re Ton filence , de lui parler de (on pere, de la rai:
liner fur le retour de fa tendreü’e pour elle , de lui
dire ue (on pere dl réconcilié , 8: qu’il lui a par-

i donn ; qu’elle diacre alors d’obtenir la miféricorde
du Ciel; qu’elle naura plus à craindre, en quittant le
monde, d’être chargée de la haine d’un pere, qui agit
contre les mouvements de la nature lorfqu’il cil âme
forcé de haïr (on enfant; enfin elle le prie d ro-
tef’ter à ce pere fi bon, qu’elle cil morte dans les (en-
timents les plus vifs de’repentir de gratitude , 8C
d’amour pour lui; que fon cœur e rempli de (es bien.
faits, 8: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir ren-
dre les derniers foupirs à (es pieds....

Waitwell la prépare tout doucement à l’arrivée de
(on pere.

V S C E N IX.
Le mendier Sampjàn , Sara , 17413de

Sampjbn.

Tu telles trop longotemris, Waitwell. Il faut que
je la voie.

Sara.

Quelle voix!
n Sampfon. i

Ah; ma fille! K
Sara.

Ah, mon pere! Aidez-moi à me lever, Vair-
well , afin que je puifle me jette; à fes pieds.’ Elle
fait des efbrts pour a lever, mais n’en a pas la arc: ,
6- rctomlae dan! le auteuil.) Fil-ce bien lu”. Don-
nez-moi votre bénédiêtion , qui que vous foyez, ou
un Meflager du Très-Haut fous les trais de mon pere ,

ou mon pere lui-même! ’ i J
’ ’ Z11]



                                                                     

3’58 “puoit; ut s
. “Sampjîm,

Que Dieu te béniffe, ma lille ! . .. Demeurez
quille l Une autre fois , quand tu auras plus de for-
ces , je te permettrai d’embrali’er mes genoux tremblants.

Sàm.

08 maintenant”, ou jamais , mon pere. Bientôt je
ne ferai plus. Trop heureufe li je puis gagner encore
quelques inGants pour découvrir les fenriments de mon
cœur.... Ma faute, votre généreux“ pardon....

Sam’pfon. .

ï Ne te fais pas un reproche d’unefoiblelfe , nia moi
un mérite d’un devoir. En me rappellant mon par-
don , tu me fais fouvenir aufii que je l’ai tr0p long-
temps différé. Pourquoi te menai-je dans la néceliite’
de me fuir? Et pourquoi encore hjourd’hui, agrès t’a-
voir pardonnée, voulois-je attendare ta réponfe . Quel-
que mécontentement fecret le feroit-ilcaché dans les

I, replis de mon cœur? Ai-je voulu être perfuadé de la
l . continuation de ton amour avant de te rendre le mien?

195011 pere doit-il agir d’une façon fi intéreflée? Con-
ïçl’amne-moi , machete Sara , condamne-moi l J’ai plus
en en vue nia propre joie que la tienne...“ . . Dieu! li cette

’ 1018 m’était ravie . . . . Maislnon , tu vivras, mon enfant,
. tu vivras encore long-temps!“Défais;-toi de tous les
noirs prefTentiments. Mellefont a fait le danger plus

grand qu’il n’ell. Il a mis, route la maifbn en rumeur;
Il court chercher des. Médecins, qu’il ne trouvera pas
dans ce chétif endroit. J’ai vu! (a douleur St (on an-
goifl’e , fans qu’il m’ait apperçu. Je fais maintenant qu’il

aime fincérEment , 8: je ne balance plus à t’unir à
lui. Je veux l’embralTer ici, ô: mettre ta main dans
la lienne. Ce que je n’aurois fait autrefois que par
contrainte , je le fais aujourd’hui avec plailir, voyant
combien tu lui es che“re.... Mais je vois que tes forcœ
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s’épuil’ent d’un moment à. l’autre. Que faire , grand

Dieu! Mes biens, ma vie peuvent-ils te fauver, m:
fille? Dis donc , Waitwell! Cours dom!

Sara. .O le meilleur de tous les peres! Ce fccours, quel-
que précieux qu’il puifle être, feroit sucera en vain.

I S C E N ,E X.
Mcllcfbnt , Sara. le C7zevalicr Sang/ba , Waitwdl.

. A Malle/bat.
Je rifque de remettre encŒe le pied dans cet api

pattement. Vit-elle encore?

. Sara.
Approchez , Mellefont.

Mllejîmt.

Verni-je encore, ma chére Sara? Non, ie-re-
viens fans (cœurs 8: fans efpoir. Le défefpoir [cul me
ramene. Mais qui vois-je 2 Efi-ce vous, Chevalier?
pere infortuné ! A quelle affreufe Scene êtes-vous venu
affilier? Hélas! vous arrivez trop tard pour lâuver vo-
tre fille.... mais non pas pour vous voir vengé.

Sampjbn;

Ne vous rappellez pas en ce moment, que nous
avons été ennemis. Nous cellèrons de l’être St ne le
ferons jamais plus. Songez feulement à me confervcr
une lille , e. vous confervalit une épaule.

a.lllcllefbnt. .
C’ef’t là l’ouvrage du Ciel. Q . . Mademoîfelle , ie vous

5ai déjà caufé tant de malheurs, que àqnhéfite point

r K w ,&wmh



                                                                     

369 racornisde vous annoncer le dernier. Hélas! vous mourrez;
mais vous ignorez par quelle main.

Sara.
Je ne veux pas le l’avoir. C’en cil trop déjà pou

’moi de le foupçonner.

, Mellefbnt.
Il faut que vous le lâchiez. Vos foupçons pourroient

tomber fur un innocent. Voici ce qu’écrit Marwood:
(il lita) n Lorfque vous lirez ce billet, Mellefont,
sfvotre infidélité fera déjà punie Œans celle qui en
» cil: la caufe. Je m’étois fait connoître à Sara, Sc la
a» frayeur la fit évanouir. Betty employa tous les foins
a pour la faire :revenir. Je m’apperçus qu’elle cher-
» choit des cordiaux , 8e j’eus l’heureufe adreffe d’y“

» fubflituer des poilons. Je feignis d’être touchée &i
u oŒcieufe; je préparois moi-Mme le breuvage; je
a) le lui vis prendre, &je fortis triomphante. Laveu-

. » Ëeànce ô! la rage m’ont fait commettre un alfalf-
» mat; mais je ne veux pas être une meurtriere or- l
a (linaire , qui rougit de (on aâion. Je m’approche
a de Douvres. Vous pouvez m’y pourfuivre , 8c faire
s) fervir ma main contre moi. Si je fors du port fans
n être pourfuivie , j’y kifferai Arabelle fans lui faire
a le moindre mal; mais jufques-là, je la confidere
» comme un otage, Marwood.... » Mademoifelle,
vous lavez maintenant tout; 81 vous, Monfieur’, gar-
dez ce papier; il nous cil néceflaire pour faire pu-
nir la meurtriere. ... .

Le Chevalier Sampfon demeure immobile. Sara prend
le billet, 8: rappelle toutes les forées pour le déchi-

, rer, difant que Marwood n’échappera pz. à la ven-
“ - geance célelle , mais qu’elle ne voudroit pas, que (on

pere en fût l’inflrument.... Elle finit ainfi : Je vous
aime encore , Mellefont , 8: li vous aimer cil un cri-
me, je’meurs bien coupable. Mais, mon cher pere,

- ,- r. 1411.....-
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pourrois-je efpérer en mourant, que vous “ne refufe’
riez pas d’adopter un fils , au-lieu d’une fille que vou?
perdez 2 Mais que dis-je? vous.urez aulli avec lul
une fille , li vous daignez reconnoitre Arabelle pour
telle. Hâtez-vous , Mellefont , de la rechercher , 8:
que la mere le fauve“ .. L’amour de mon pere e11:
un bien dont je puis dilpofer. Je ledegue à Arabelle.
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie, dont l’exem-
ple pourra l’infiruire à (e mettre en garde contre les
pieges de l’amour.... Mon pere, donnez-moi votre
derniere bénédiâion. .. Waitwell, confole ton m “tre.-..

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de a pro-
fonde douleur, 8c finit par dire : Invoque le Ciel, ma
chere fille , de ta bouche mourante, à laquelleil ne peut i
rien refufer , que ce jour foit aulli le dernier de ma vie.

Sara.
Non,.... la vertu éprouvée doit fervir d’exemple

au monde; mais le Ciel arrache quelquefois, du milieu
de (a carriere, une vertu foible, qui pourroit l’accom-
ber à trop d’épreuves. .. . Mon œil fe trouble..;. Voici
le dernier foupir... . L’infiant eü arrivé... . Mellefont l...
Mon pere ! . . .

Mdlefbnt.

Elle meurt, Grand Dieul... . l
. Il fe jette à fes pieds , ô: veut encore baifer fa main:

mais le moment d’après il le lave, 8: exprime des rem
timents dictés par le plus affreux défefpoir. Il s’attribue
à lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
8C dit enfin au Chevalier : Monfieur, votre bonté, vo- u
tre indulgence m’impatiente. Faites-moi entendre que.

Vous êtes pare. i aSampjbn.

iiOui, je le fuis; 8l je le fuis trop , pour ne pas tell
eâer la dernière volonté de ma fille. Venez m’em-
raller , mon fils, vous qui me coûtez cher.
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Non , Moniieur. divine Sara a plus exigé que
l’humanité ne peu accorder. Vous ne fautiez être
mon pare. l

Il tire un poignard de (ou (en). .
Voyez ce poignard que Marwood vouloit tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la défan’nai.
Si i’étois tombé, comme la viâime coupable de fa
jaloufe rage , Sara vivroit encore. .Vous auriez encore
votrejille, 8C vous la polTéderiez fans Mellefont. Je
ne fuis plus le maître de changer des événements déjà
arrivés , mais il dépend de moi de m’en punir.

Il fe frappe, 8c tombant aux pieds de .Sara , il dit
en mourant : ’Ie.fens que -je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
voulez maintenant m’appeller votre fils, à: me ferrer
la main en cette qualité , je mourrai content. i

Sampfon l’embralïe. “ - ’ v
Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. l’implo-

tarois, ainli qu’elle, votre protection pour cette infor-
tunée.... mais elle eh fille de Marwood 81 de Mel-
lefont.... Mais quels mouvements inconnus me (ai.
lillent?... Créateurl... J ’implore ta miféricorde!

Sampjbn.
’ Hélas! il expire li il étoit plus infortuné que cou-

pable.... Eloignons-nous, Waitwell , d’un fpeâacle
qui fait &e’mir la nature. Un même tombeau les en-

* fermeratous deux. Viens, faifons-en promptement les
- apprêts ô: fougeons à Arabelle; c’efl un don que

m’a laifTé ma fille en mourant. o
La toile tombe.

É); du cinquieme 6’ dmïer 215k.


